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'I  L  eft  vrai  que  les  circon  dan  ces- 
de  les  préjuges  décident  fouvent  du 
fort  d'un  Ouvrage  ,  jamais  Auteur 
n*a  du  plus  craindre  que  moi.  Le  Pu- 
blic efl:  aujourd'hui  (î  indifpofé  contre 
tout  ce  qui  s'appelle  nouveauté  ;  fi  re- 
buté de  fyftêmes  &  de  projets ,  fur-tout 
en  fait  de  Muûque ,  quil  n'eft  plus  guè- 
res  poilible  de.  lui  rien  offrir  en  ce  gen- 
re fans  s*expofer  à  l'effet  de  Ces  premiers 
mouvemens  ,  c'efl  à-dire  ,  à  fe  voir  con- 
damné fans  être  entendu. 

D'ailleurs  ,  il  faudroit  furmonter 
tant  d'obftacles ,  réunis  non  par  la  rai- 
fo^n  ,  mais  par  l'habitude  de  les  préjugés 
bien  plus  forts  qu'elle,  qu'il  ne  paroîc 
pas  poflible  de  forcer  de  fi  puilfantes 
barrières.  N'avoir  que  la  raifon  pour 
foi ,  ce  n'eft  pas  combattre  à  armes  éga- 
les j  les  préjugés  font  prefque  toujours 
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fûrs  cî*en  ruiompher  ,  &  je  ne  connois 
que  le  feul  intérêt  capable  de  les  vain- 
cre à  fon  tour. 

•-Je  ferois  raffiré  par  cette  dernière 
confîcléfation  ,  fi  le  public  étoit  tou- 
jours bien  attenciFà  juger  de  (qs  vrais 
intcrcrs  :  mais  il  eil  pour  l'ordinaire 
aiïez  nonchalant  pour  en  lailTer  la  di-^ 
reélion  à  gens  qui  en  ont  de  tout  oppo- 
fés ,  &:.il  aime  mieux  fe  plaindre  éter^. 
nellement  d'être  mal  fervi ,  que  de  fe 
donner  à^s  foins  pour  l'être  mieux. 

C eft  précifément  ce  qui  arrive  dans; 
la  Mufique  ;  on  fe  récrie  fur  la  lon- 
gu-eur  des  Maîtres  &  fur  la  difficulté 
de  TArt ,  &:  l'on  rebute  ceux  qui  pro- 
pofent  de    l'éclaircir   &  de  l'abréger. 
Tout  le  monde  convient  que  les  carac- 
tères de  la  Mufique  font  dans  un  état 
d'imperfection    peu    proportionné  aux 
progrès  qu'on  a  faits  dans  les   autresr 
parties  à^  ctt  Art  :  cependant  on  fe  dé- 
fend contre  toute  propofltion  de  les  ré^f 
former  comme   contre   un  danger  af^ 
lieux  :   imaginer   d'autres   (ignés   que 
ceux  dont  s'eft  fervi  le  divin' Lulli,eft 
oon- feulement  :  ^a  plus  haute  extrava-* 
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«>ance  dont  l'efpi'it  kiimain  foir  capa- 
ble ,  mais  c'eft  encore  une  efpece  de 
facrilége.  Lullieft  un  Dieu  dont  le 
doicrt  efl:  venu  fixer  à  jamais  l'état  de 
ces  fcici'és  caradères  :  bons  ou  mauvais, 
il  n'importe  ,  il  faut  qu'ils  foient  écer- 
nifés  par  (qs  ouvrages  j  il  n'eft  plus  per- 
mis d'y  toucher  fans  fe  rendre  crimi- 
nel 5  éc  il  faudra  au  pied  de  la  lettre 
que  tous  les  jeunes  Gens  qui  appren- 
dront déformais  la  Mufique  payent  un 
tribut  de  deux  ou  trois  ans  de  peine  au 
mérite  de  Lulli.  , 

Si  ce  ne  font  pas  là  les  propres  ter- 
mes 5  c'eft  du  moins  le  fens  des  .objec- 
tions que  j'ai  ouï  faire  cent  fois  contre 
tout  projet  qui  rendroit  à  réformer  cette 
partie  de  la  Mufique.  Quoi  !  faudra-t-il 
jettér  au  feu  tous  nos  Auteurs  ;  tout 
renouveller  ?  La  Lande ,  Bernier ,  Co- 
relli ,  tout  cela  feroit  donc  perdu  pour 
nous?  Où  prendrions-nous  de  nouveaux 
Orphées  pour  nous  en  dédommager.  Se 
quels  feroient  les  Muficiens  qui  vou- 
droient  fe  réfoudre  à  redevenir  Éco- 
liers ? 

Je  ne  fcais  pas  bien  comment  l'en- 
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tendent  cetix  qui  font  ces  objeârions-; 

mais  ilmé  femble  qu'en  les  ré^iuifant 
jen '^maximes  ,  Se  en  déraillant  un  peu 
'lèsconféquences ,  on  en  fetoit  des  apho- 

rifmes  fort  fmguliers  polir  arrêter  tout 

court  le  progrès  des  Lettres  &  des  beaux 

Arts. 

D'ailleurs  ,  ce  raifonnement  porte 
'àbfolument  a  faux  ,  &  l'établifTement 
àes  nouveaux  caractères ,  bien  loin  de 
détruire  les  anciens  Ouvrages ,  les  con- 
ferveroit  doublement ,  par  les  nouvelles 
Editions  qu'on  en  feroit  ,  &z  par  les 
anciennes  qui  fubfifteroient  toujours. 
Quand  on  a  traduit  un  Auteur,  je  ne 
vois  pas  la  nécelîité  de  jetter  l'original 
au  feu.  Ce  n'eft  donc  ni  l'ouvrage  en 
lui-même  ^  ni  les  Exemplaires  qu'on 
rifqneroit  de  perdre ,  ôc  remarquez,  fur- 
tour,  que,  quelqu'avanrageux  que  pût 
être  un  nouveau  fvftême ,  il  ne  derrui- 
toit  jamais  Tancien  avec  affez  de  rapi- 
dité pour  en  abolir  tout  d'un  coup  l'ula- 
ge  y  les  Livres  en  ferqient  ufcs  avant 
que  d'être  inutiles  ,  ôc  quand  ils  ne  fer- 
viroient  que  de  relfource  aux  opiniâ- 
tres ,  on  trouveroit  toujours  affez  à  les 
'  employer» 
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Je  fçais  que  les  Mu/îciens  ne  font  pas 
trairables  fur  ce  chapitre.  La  Aiuiîque 
pour  eux  n'eft  pas  la  fcieuce  des  Ions  , 
c'ed  celle  des  noires ,  des  blanches  ,  des 
doubles  crbches ,  &  dès  que  ces  figures 
ceiTeroient  d'afFedter  leurs  yeux  ,  ils  ae 
croiroient  jamais  voir  réellement  de  la 
Mufique.  La  cramte  de  redevenir  Éco- 
liers ,  6c  fur-tout  le  train  de  cette  habi- 
tude  qu'ils   prennent  pour  la   fcience 
même  ,  leur   feront  toujours  regarder 
avec  mépris  ou  avec  effroi  tout  ce  qu'on 
leur  propoferoit  en  ce  genre.  Il  ne  faut 
donc  pas  compter  fur  leur  approbation  ; 
il  faut  même  compter  fur  toute  leur  ré- 
fiftance  dans  rétabliffement  des  nou- 
veaux caraéleres  ,  non  pas  comme  bons 
ou  comme  mauvais  en  eux-mêmes, 
mais  fimplement  comme  nouveaux. 

Je  ne  fçais  quel  auroit  été  le  fenti- 
ment  particulier  de  Lulli  fur  ce  point, 
mais  je  fuis  prefque  fur  qu'il  étoit  trop 
grand-homme  pour  donner  dans  ces 
petitelTes  ;  Lulli  auroit  fenti  que  fa 
fcience  ne  tenoit  point  à  des  caraétères  ; 
que  fes  fons  ne  cefTeroient  jamais  d'être 
des  fons  divins,  quelques  fîgnes  qu'on 
employât  pour  les  exprimer,  6c  qu'en- 
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fin ,  c'étoit  toujours  un  fervice  impor- 
tant à  rendre  à  Çon  Art  &  au  progrès  de 
{qs  Ouvrages ,  que  de  les  publier  dans 
une  langue  auffi  énergique ,  mais  plus 
facile  a  entendre ,  &  qui  par-U  devien- 
droit  plus  univerfelle  ,  dut-il  en  coû- 
ter l'abandon  de  quelques  vieux  Exem- 
plaires 5  dont  affurément  il  n'auroit  pas 
cru  que  le  prix  fut  à  comparer  à  la  per- 
fedion  générale  de  l'Arr. 

Le  malheur  eft  que  ce  n'eft  pas  à 
des  Lulli  que  nous  avons  affaire.  Il  eft 
plus  aifé  d'hériter  de  fa  fcience  que  de 
fon  génie.  Je  ne  fçais  pourquoi  la  Mu- 
sique n'eft  pas  amie  du  raifonnemenr  : 
mais  fi  fes  Élevés  font  fi  fcandalifés  de 
voir  un  Confrère  réduire  fon  Art  en 
principes ,  l'approfondir  ,  &  le  traiter 
méthodiquement  ,  à  plus  forte  raifon 
ne  fouffriroient-ils  pas  qu'on  osât  atta- 
quer les  parties  mêmes  de  cet  Ait. 

Pour  ju<yer  de  la  façon  dont  on  y  fe- 
roit  reçu  ,  on  n  a  qu'à  fe  rappeller  cout- 
bien  il  a  fallu  d'années  de  lutte  &  d'opi- 
niârreté  pour  fubftituer  l'ufage  du  /  à 
ces  grolTieres  muances  qui  ne  font  pas 
même  encore  abolies  par-tout.  On  cou- 
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vénoit  bien  que  l'cchelle  étoit  compo- 
fée  de  fept  fons  différens ,  mais  on  ne 
pouvoir  le  perfuader  qu'il  fût  avanta- 
geux de  leur  donner  à  chacun  un  nom 
particulier  ,  puiiqu'on  ne  s'en  étoir  pas 
avi/é  jufques-là  ,  &  que  la  Mufique 
n'avoit  pas  laillé  que  d'aller  fon  train. 

Toutes  ces  difHculté.s^  font  préfentes 
à  mon  efprit  avec  toute  la  force  qu*elles 
peuvent  avoir  dans  celui  des  Lecteurs. 
Malgré  cela  ,  je  ne  fçaurois  croire 
qu'elles  puiifent  tenir  contre  les  vérités 
de  démonftration  que  j'ai  â  établir.  Que 
tous  les  fyftêmes  qu'on  a  propofés  en 
ce  genre  aient  échoué  jufqu'ici ,  je  n'en 
fuis  point  étonné  :  même  à  égalité  d'à- 
vantages  &  de  défauts ,  l'ancienne  mé- 
thode devoir  fans  contredit  l'emporter, 
puifque,  pour  détruire  un  fyftême  éta- 
bli ,  il  faut  que  celui  qu'on  veut  fubf- 
tituer  lui  foit  préférable  ^  non-feule- 
ment en  les  considérant  chacun  en  foi- 
même  &  par  ce  qu'il  a  de  propre  ,  mais 
encore  en  joignant  au  premier  toutes 
les  raifons  d'ancienneté  &  tous  les  pré- 
jugés qui  le  fortifient. 

C'eft  ce  cas  de  préférence  où  le  miefô 
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me  paroîc  erre  ,  &  où  l'on  reconnoîtra: 
qu'il  efl:  en  efFer,  s'il  conferve  les  avan- 
tages de  la  méthode  ordinaire,  s'il  en 
fauve  les  inconvéniens  ^  &c  enfin  s'il  ré- 
fout les  objections  extérieures  qu'on  op- 
pofe  à  toute  nouveauté  de  ce  genre  ,  in- 
dépendamment de  ce  qu'elle  eft  en  foi- 
même. 

A  regard  des  deux  premiers  points,: 
ils  feront  difcutés  dans  le  corps  de  TOu- 
vrage  ,  3c  l'on  ne  peut  fçavoir  à  quoi 
s'en  tenir  qu'après  avoir  lu  j  pour  le 
Koiiième,  rien  n'eft  fi  fimpîe  à  décider. 

11  ne  faut ,  pour  cela ,  qu'expofer  le  but 
même  de  mon  projet.  Se  les  effets  qui 
doivent  réfulter  de  fon  exécution. 

Le  fyftème  que  je  propofe  rouîe  fur 
deux  objets  principaux.  L'un  de  noter 
la  A'Iufique  &  toutes  fes  difficultés  d'une 
manière  plus  (impie  ,  plus  commode  j, 
&  fous  un  moindre  volume. 

Le  fécond  3c  le  plus  confidérable,  e(h 
de  la  rendre  auili  aifée  a  apprendre- 
qu'elle  a  été  rebutante  jufqua  prélent, 
d'en  réduire  les  fîgnes  à  un  plus  petit 
jaombre  fans  rien   retrancher  de  Tex- 
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preflion,  &  d'en  abréger  les  régies  de 
façon  à  faire  un  jeu  de  la  théorie  ,  &  à 
n'en  rendre  la  pratique  dépendante  que 
de  riiabitude  àQS  organes ,  fans  que  la 
difficulté  de  la  noie  y  puilTe  jamais  en- 
trer pour  rien. 

Il  eft  aifc  de  Juftiiîer  par  Texpérien- 
ce  qu'on  apprend  la  Muiîque  en  deux 
&  trois  fois  moins  de  temps  par  ma 
méthode  que  par  la  méthode  ordinaire  , 
que  les  Muficiens  formés  par  elle  fe- 
ront plus  fûrs  que  les  autres  à  égalité 
de  fcience  ,  Se  qu'enfin  fa  facilité  eil 
-telle  que,  quand  on  voudroit  s'en  tenir 
à  la  A4ufique  ordinaire  ,  il  faudroit  tou- 
jours commencer  par  la  mienne  pour 
y  parvenir  plus  fûrement  &  en  moins 
de  temps.  Propofîtion  qui ,  toute  pai^a- 
doxe  qu'elle  paroît,  ne  lailTe  pas  d'être 
exadiement  vraie  ,  tant  par  le  fait  que 
par  la  démonftration.  Or  ces  faits  fup- 
pofés  vrais ,  toutes  les  objections  tom- 
bent d'elles-mêmes  &  fans  relTource. 
En  premier  lieu  ,  la  Mufîque  notée 
fuivant  l'ancien  fyftême  ne  fera  point 
inutile  ,  &  il  ne  faudra  point  fe  tour- 
menter pour  la  jetter  au  feu  ,  puifque 
les  Élevés  de  ma  méthode  parviendront 
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à  chanter  à  livre  ouvert  fur  la  Mus- 
qué ordinaire  en  moins  de  temps  en- 
core 5  y  compris  celui  qu'ils  auront 
donné  à  la  mienne  ,  qu'on  ne  le  fait 
communément  j  comme  ils  fçauront 
donc  également  l'une  &  l'autre  fans  y 
avoir  employé  plus  de  temps  ,  on  ne 
pourra  pas  déjà  dire  à  l'égard  de  ceux- 
là  que  l'ancienne  Miiilque  eft  inutile.. 

Suppofons  des  Ecoliers  qui  n'aient 
pas  des  années  à  facrifier  ,  Se  qui  veuil- 
lent bien  fe  contenter  de  fçavoir  en  fept 
ou  huit  mois  de  temps  chanter  à  livre 
ouvert  fur  ma  note  ,  je  dis  que  la  Mu- 
iîque  ordinaire  ne  fera  pas  même  perdue 
pour  eux.  A  la  vérité ,  au  bout  de  ce 
temps-là  3  ils  ne  la  fçauront  pas  exécuter 
a  livre  ouvert  :  peut-être,  même,  ne  la 
déchiffreront-ils  pas  fans  peine  :  mais 
enfin  ,  ils  la  déchiffreront  ;  car,  comme 
ils  auront  d'ailleurs  l'habitude  de  la  me- 
fure  &  celle  de  l'intonation  ,  il  fuffira  de 
facrifier  cinq  ou  lix  leçons  dans  le  fep- 
tiéme  mois  à  leur  en  expliquer  les  priiT- 
cipes  par  ceux  qui  leur  feront  déjà  con- 
nus ,  pour  les  mettre  en  état  d'y  parvenir 
aifément  par  eux-mêmes,  &c  fans  le  fe- 
cours  d'aucun  Maître  y  3c  quand  ils  ne 
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voudrolent  pas  fe  donner  ce  foin:,  tou- 
/  jours  feront-ils  csoables  de  traduire  fur 
le  champ  toute  force  de  Muiîque  par  l-a 
leur,  &  par  conféquenr,  ils  feroient  en 
état  d'en  tirer  parti  ,  même  dans  un 
temps  où  elle  eil  encore  indéchiffrable 
pour  les  Écoliers  ordinaires. 

Les  Maîtres  ne  doivent  pas  craindre 
de  redevenir  Écoliers  :  ma  méthode  eil 
fî  (impie  qu'elle  n'abefoin  que  d'être  lue 
&: non  pas  étudiée,  &  j'ai  lieu  de  croire 
que  les  difficultés  qu'ils  y  trouveroienc 
viendroient  plus  des  difpofitions  de  leur 
efpiit  que  de  l'obfcurité  du  fyftême  , 
puifque  des  Dames  à  qui  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  l'expliquer ,  ont  chnnré  fur  le 
champ  &  à  livre  ouvert  de  la  Muiique 
notée  fuivant  cette  méthode  ,  &:  ont 
elles-mêmes  noté  des  airs  fort  correéte- 
ment,  tandis  que  à^s  Muliciens  du  pre- 
mier ordre  auroienr,  peut-être,  afteâri 
de  n'y  rien  comprendre» 

Les  Muficiens ,  je  dis  du  moins  le 
plus  grand  nombre,  ne  fe  piquent  guè- 
res  de  juger  des  chofes  fans  préjugés  & 
fans  pjffion,  &  communément  ils  les 
confidérent  bien  moins  par  ce  qu'elles 
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font  en  elles-mêmes ,  qae  p-ir  le  rapport 
qu'elles  peuvent  avoir  à  leur  incérêt.  Il 
eft  vrai  que,  même  en  ce  lens-là,  ils  n'au- 
roient  nul  fujecde  s'oppofer  au  fuccès  de 
mon  fyflême,  puifque  ,  dès  qu'il  efl:  pu- 
blié, ils  en  font  les  maîtresauîîi-bien  que 
nioi,  &  que  la  facilité  qu'il  introduit: 
dans  la  Mufique  devant  naturellement 
lui  donner  un  cours  plus  univerfel",  ils 
n'en  feront  que  plus  occupés  en  contri- 
buant à  le  répandre.  Il  efl:  cependant  très- 
probable  qu'ils  ne  s'y  livreront  pas  les 
premiers ,  &  qu'il  n'y  a  que  le  goût  dé- 
cidé du  public  qui  puiiTe  les  engager  à 
cultiver  un  fyftême  dont  les  avantages 
paroiifent  autant  d'innovations  dange- 
reufes  contre  la  difficulté  de  leur  Art. 

Quand  je  parle  àes  Muficiens  en  gé> 
néral ,  je  ne  prétends  point  y  confondre 
ceux  d'entre  ces  Meffieurs  qui  ïont 
rhonneur  de  cet  Art  par  leur  caradtere 
&  par  leurs  lumières.  Il  n'eft  que  trop 
connu  que  ce  qu'on  appelle  peuple  do- 
mine toujours  par  le  nombre  dans  routes 
les  fociétés  &  dans  tous  les  états  \  mais  il 
ne  l'efc  pas  moins  qu'il  y  a  par-tout  des 
exceptions  honorables  ,  &  tour  ce  qu'on 
pourroit  dire  en  particulier  contre  la  pro- 
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^Q^iion  de  la  Mufique ,  c'eft  que  le  peuple 
y  eft,  peut-être,  un  peu  plus  nombreux» 
&  les  exceptions  plus  rares. 

Quoi  qu'il  en  foit,  quand  on  voudroir 
fuppofer  &  ^rolîir  tous  les  obftaeles  qui 
peuvent  arrêter  l'effet  de  mon  projet ,  on 
ne  fçauroit  nier  ce  fciir  plus  clair  que  le 
jour,  qu'il  y  a  dans  Paris  deux  &  trois 
.mille  perfonnes  ,  qui ,  avec  beaucoup  de 
diipofitions  ,  n'apprendront  jamais  la 
Alufique  ,  par  Tunique  raifon  de  fa  lon- 
gueur &:  de  fa  difficulté.  Quand  je  n'au- 
rois  travaillé  que  pour  ceux-là ,  voilà  dé- 
jà une  utilité  fans  réplique  ;  &  qu'on  ne 
dife  pas  que  cette  méthode  ne  leur  fer- 
.vira  de  rien  pour  exécuter  fur  la  Mufi- 
que ordinaire.  Car ,  outre  que  j'ai  déjà 
répondu  à  cette  objection  ,  il  feia  d'au- 
tant moins  néceflaire  pour  eux  d'y  avoir 
recours  ,  qu'on  aura  foin  de  leur  donner 
des  Éditions  des  meilleures  pièces  de 
Muiique  de  toute  efpece  Se  des  recueils: 
périodiques  d'Airs  à  chanter  &  de  fym- 
phonies  ,  en  attendant  que  le  fyftême 
îbit  afifez  répandu  pour  en  rendre  l'ufage 
univerfeJ. 

Enfin  3  fi  l'on  outroir  afTez  la  défiance 
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pour  s'imaginer  que  perfonne  n*acîopte- 
roit  mon  fyilcmej  je  dis  que,  même  dans 
ce  cas-là,  il  feroit  encore  avantageux  aux 
amateurs  de  l'Art  de  le  cultiver  pour 
leur  commodité  particulière.  Les  Exem- 
ples qu'on  trouve  notés  à  la  fin  de  cet 
Ouvrage  feront  affez  comprendre  les 
avantages  de  mes  fignes  fur  les  fignes 
ordinaires  ,  foit  pour  la  facilité  ,  foie 
pour  la  prccillon.  On  peut  avoir  en  cent 
occadons  des  Airs  à  noter  fans  papier  ré- 
glé j  ma  méthode  vous  en  donne  un 
moyen  très -commode  &  très-iimple^ 
Voulez-vous  envoyer  en  Province  des 
Airs  nouveaux  ,  des  fcènes  entières 
d'Opéra  fans  augmenter  le  volume  de 
vos  lettres  ?  Vous  pouvez  écrire  fur  la 
même  feuille  de  très-longs  morceaux 
de  Muiique.  Voulez-vous ,  en  compo- 
fant,  peindre  aux  yeux  le  rapport  de  vos 
parties  ,  le  progrès  de  vos  accords  ,  & 
tout  l'état  de  votre  harmonie  ?  La  pra- 
tique de  mon  fyftème  farisfait  à  tout 
cela  5  &c  ]Q  conclus  enfin  qu'à  ne  confi- 
dérer  ma  méthode,  que  comme  cette 
langue  particulière  des  Prêtres  Egyp- 
tiens ,  qui  ne  fervoit  qu'à  traiter  des 
fciences  fublimes,  elle  feroit  encore  in- 
finiment utile  aux  initiés  dans  la  Mu- 
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/îqiie,  avec  cette  différence  ,  qu'au  liea 
d'êrre  plus  difficile  y  elle  feroit  plus  ai- 
fée  que  la  langue  ordinaire  ,  &  ne 
pourroit  ,  par  conféquent  ,  être  long- 
temps un  myftere  pour  le  public. 

Il  ne  faut  point  regarder  mon  fyftcme 
comme  un  projet  tendant  à  détruire  les 
anciens  caradères.  Je  veux  croire  que 
cette  entreprife  feroit  chimérique  ,  mê- 
me avec  la  fabrcirution  la  plus  avanta- 
^eufe  \  mais  je  crois  auili  que  la  commo- 
dité des  miens ,  &  fur-tout  leur  extrê- 
me facilité  ,  méritent  toujours  qu'on  les 
cultive  5  indépendamment  de  ce  que  les 
autres  pourront  devenir. 

Au  refte  ,  dans  Tétat  d'imperfedion 
où  font  depuis  fi  long-temps  les  fignes 
de  la  Mufique,  il  n'eft  point  extraordi- 
naire que  plufieurs  perfonne  aient  tenté 
de  les  refondre  ou  de  tes  corriger.  Il  n'eft 
pas  même  bien  étonnant  que  plufieurs 
fe  foient  rencontrés  dans  le  choix  des  fi- 
gues les  plus  naturels  &  les  plus  propres 
à  cette  fubftitution  ,  tels  que  font  les 
chiffres.  Cependant,  comme  la  plupart 
des  hommes  ne  jugent  gueres  des  ehofes 
que  fur  le  premier  caup-d'œil  y  il  pourra 
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très-bien  arriver  que ,  par  cQttt  unique 
raifon  de  Tufage  des  mêmes  caractères  , 
on  m'accufera  de  n'avoir  fait  que  copier, 
&  de  donner  ici  un  fyftême  renouvelle. 
J'avoue  qu'il  eft  aifé  de  fentir  que  c'eft 
bien  moins  le  genre  des  fignes  que  la 
manière  de  les  employer  qui  conftitue 
la  différence  en  fait  de  fyftcmes  :  autre- 
ment,  il  faudroit  dire  5  par  exemple  , 
que  TAlgébre  &:  la  Langue  Françoife  ne 
font  que  la  même  chofe ,  parce  qu'on  s'y 
fert  également  àes  lettres  de  l'Alphabet  ^ 
mais  cette  réflexion  ne  fera  pas  proba- 
blement celle  qui  l'emportera,  «Se  il  pa- 
roît  il  heureux  par  une  feule  objection 
de  m'ôter  i  la  fois  le  mérite  de  l'inven- 
tion 5  &  de  mettre  fur  mon  compte  les 
vices  c\qs  autres  fyftcmes  ,  qu'il  eft  des 
gens  capables  d'adopter  cette  critique 
uniquement  a  raifon  de  fa  commodité. 

Quoiqu'un  pareil  reproche  ne  me 
fût  pas  tout-a-fair  indifférent ,  j'y  ferois 
bien  moins  fenfible  qu'à  ceux  qui  pour- 
roient  tomber  direétement  fur  mon  fyf- 
tême.  Il  importe  beaucoup  plus  de  fça- 
voir  s'il  eft  avantageux  ,  que  d'en  bien 
connoître  l'Auteur;  &:,  quand  on  me  re- 
ftiferoit  l'honneur  de  l'invention  ^  je  fe- 
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rois  moins  roaché  de  cetre  iiijuftice  que 
xiii  plaifir  de  la  voir  utile  au  public.  La 
feule  grâce  oue  j'ai  droit  de  lui  deman- 
•cer,  &  que  peu  de  gens  m'açcorderonr, 
jc'efl:  de  vouloii;  bien  n'en  juger  qu'après 
avoir  lu  mon  Ouvrage  &  ceux  qu'on 
m'accuferoit  d'avoir  copiés. 

J'avois  d'abord  réfolu  de  ne  donner 
ici  qu'un  plan  très-abrégé ,  &  tel ,  à-peu- 
près,  qu'il  étoic  contenu  dans  le  Mémoi- 
re que  j'eus  l'honneur  de  lire  à  TAcadé- 
mie  Royale  des  Sciences  le  22  Août 
1742.  J'ai  réfléchi  cependant,  qu'il  fal- 
loir parler  au  Public  autrement  qu'on 
ne  parle  à  une  Académie ,  &  qu'il  y 
avoit  bien  des  objeélions  de  toute  efpece 
à  prévenir.  Pour  répondre  donc  à  celles 
que  j'ai  pu  prévoir,  il  a  fallu  fiire  quel- 
ques additions  qui  ont  mis  mon  Ouvra- 
ge en  l'état  où  le  voilà.  J'attendrai  l'ap- 
probation du  Public  pour  en  donner  un 
autre  qui  contiendra.les  principes  abfo- 
his  de  ma  méthode  ',  tels  qu'ils  doivent 
être  enfeignés  aux  Écoliers.  J'y  traite- 
rî^i  d'une  nouvelle  manière  de  chiffrer 
l'accom.pagnement  de  l'Orgue  Se  du 
Claveflin  entièrement  différente  de  tout 
ce  qui  a  paru  jufqu'ici  dans  ce  genre  ;^ 
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&  telle  qu'avec  quatre  fignes  feulement 
je  chiffre  tolires  fortes  de  BalTes  conti* 
nues ,  clé  manière  à  rendre  la  modula- 
tion &  la  Baffe  fondamentale,  toujours 
parfaitement   connues   de   l'Accompa- 
gnateur ,  fans  qu'il  lui  foit  poflible  de 
s'y  tromper.  Suivant  cette  méthode  ,  on 
peut ,  fans  voir  la  Baffe-figurée,  accom.- 
pagner  très-iufte  par  les  chiffres  feuls  ^ 
qui,  au  lieu  d'avoir  rapport  à  cette  Baffe- 
figurée  ,  l'ont  dired:ement  à  la  fonda- 
mentale; mais  ce  n'cft  pas  ici  le  lien 
d'en  dire  davantage  fur  cet  article. 


DISSERTATION 

SUR 

LA  MUSIQUE 

.         MODERNE. 

Al  paroît  étonnant  que,  les  %nes  de  laMu- 
fîque  étant  reliés  auffi  long-temps  dans  l'état 
d'imperfedion  où  nous  les  voyons  encore  au-, 
jourd'hui ,  la  difEculté  de  l'apprendre  n'ait 
pas  averti  le  public  que  c*étoit  la  faute  des 
caractères,  &  non  pas  celle  de  TArt ,  ou  que, 
s'en  étant  apperçu^,  on  n'ait  pas  daigné  y  re- 
médier. Il  ell:  vrai  qu'on  a  donné  fouvent  des 
projets  en  ce  genre  :  mais  de  tous  ces  projets  _, 
qui ,  fans  avoir  les  avantages  de  la  Mufîque 
ordinaire  en  avoient  les  inconvéniens  ,  au- 
cun _,  que  je  fçache^  n'a  jufqu'ici  touché  le 
but  j  foit  qu'une  pratique  trop  fuperficielle 
ait  fait  échouer  ceux  qui  l'ont  voulu  confidé- 
rer  théoriquement  ,  foit  que  le  génie  étroit 
&  borné  des  Muliciens  ordinaires  les  ait  em- 
pêchés d'embraffer  un  plan  général  &  raifon- 
né  ,  .&^4c  fentix  les  vrais  défauts  de  leur  Art , 
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<ie  la  perfe<5iion  aftuelle  duquel  ils  font  ^  pour  ] 
Tordinaire ,  très-entêtés.  \ 

La  Mufîque  a  eu  le  fort  des  Arts  qui  ne  Te  \ 
perfedionnentque  fucceffivement.  Lesinven-  : 
teurs  de  fes  caraâ:eres  n'ont  fongé  qu'à  l'état  J 
où  elle  fe  trouvoit  de  leur  temps  ^  fans  prévoir 
celui  où  elle  pou  voit  parvenir  dans  la  luite. 
Il  ell  arrivé  de-là  que  "leur  lyReme  s'ell  bien- 
tôt trouvé  défectueux  _,  &  d'autant  plus  dé- 
fectueux que  TArt  s'eil  plus  perfectionné.  A 
mefure  qu'on  avançoit ,  on  établilioit  des  ré- 
gies pour  remédier  aux  inconvéniens  préfens, 
&  pour  multiplier  une  expreilion  trop  bor- 
née ,  qui  ne  pouvoit  fufîire  aux  nouvelles 
combinaifons  dont  on  la  ciiargeoit  tous  les 
jours.  En  un  mot ,  les  inventeurs  en  ce  gen- 
re^ comme  le  dit  M.  Sauveur  j  n  ayant  eu  en 
vue  que  quelques  propriétés  des  fons  ^  &  fur- 
tout  la  pratique  du  Chant  qui  étoit  en  ufage 
de  leur  temps  j  ils  fe  font  contentés  de  faire , 
par  rapport  à  cela ,  des  fyllémes  de  Mufique 
que  d'autres  ont  peu-à-peu  changés  ,  à  me- 
fiire  qtie'legoût  de  la  Mufîque  changeoit. 
Or  j  il  -n'eit  pas  poflible  qu'un  fyftéme  ^  fut-il 
d'ailleurs  le  meilleur  du  monde  dans  fon  ori- 
gine,, ne  fe  charge  à  la  fin  d'ambarras  8c  de 
difEcukés  par  les  changemens  qu'on  y  fait  & 
les  chevilles  qu'on  y  ajoute  j  &  cela  ne  fçau- 
roit  jamais  faire  qu'un  tout  fort  embrouillé  &c 
fort  mai  afîorti.  .  i  .    ; 

•   C'éit  le  cas  de  la  méthode  que  nous  praWr 
quons  aujourd'hui  dans  la  Mulique  y  en  ex- 
ceptant j  cependant ,  la  fimplicité  du  principe 
qui  ne  s'y  elt  jamais  rencontrée.  Comme  le    : 
fondement  en  eit  abfoiument  mauvais ^  on  ne 
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Va.  pas  proprement  gâté ,  on  n'a  fait  que  le 
rendre  pire  ,  par  les  additions  qu'on  a  été 
contraint  d'y  laire. 

Il  n'eil  pas  aifé  de  fçavoir  précifément  en 
quel  état  étoit  la  Mufique  ^  quand  Gui  d'A- 
rczze  ^  s'avifa  de  fupprimer  tous  les  caractè- 
res qu'on  y  employoit ,  pour  leur  fubilituer 
les  notes  qui  font  en  ufage  aujourd'hui.  Ce 
qu'il  y  a  de  vraifemblable  ,  c'efl  que  ces  pre- 
miers caractères  étoient  les  mêmes  avec  lef- 
quels  les  anciens  Grecs  exprimoient  cette 
Mufîque  merveilleufe  ^  de  laquelle  ^  quoi 
qu'on  en  dife ,  h  nôtre  n'approchera  jamais- 
quant  à  fcs  effets  j  &  ^  ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'ell 
que  Gui  rendit  un  fort  mauvais  fervice  à  la 
Adufîque  ,  &  qu'il  eit  fâcheux  pour  nous  qu'il 
n'ait  pas  trouvé  en  Con  chemin  des  Mudciens 
auifi  indociles  que  ceux  d'aujourd  hui. 

Il  n'ell  pas  douteux  que  les  lettres  de  l'Al- 
phabet des  Grecs  ,  ne  fuifent  en  même  temps 
"les  caradteres  de  leur  iMufique  ^  &  les  chiflfre^ 
de  leur  Arithmétique  :  de  forte  qu'ils  n'a- 
voient  befoin  que  d'une  feule  efpece  de 
fîgnes  j  en  tout  au  nombre  de  vingt-quatre  , 
pour  exprimer  toutes  les  variations  du  dif- 
cours  _,  tous  les  rapports  des  nombres ,  & 
toutes  les  combinai fcns  des  fons  ;  en  quoi  ils 
étoient  bien  plus  fages  ou  plus  heureux  que 
nouSj  qui  fommes  contraints  de  travailler  no- 
tre imagination  fur  une  multitude  de  lignes 
inutilement  diveriîliés. 


*  Soit  Gui  d'Arezze ,  fbit  Jean  de  Mure  ,  le  -nom  de 
l'Auteur  ne  fait  rien  au  fyflêine  ,  &  je  ne  paile  du  pte- 
^i.T  que  parce  qu'il  ell  plu^  connu. 
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Mais ,  pour  ne  m'arrêter  qu  à  ce  qui  regarde 
mon  fujet ,  comment  Te  peut  il  qu'on  ne  s'ap- 
perçoive  point  de  cette  foule  de  difficultés 
que  Tufage  des  notes  a  introduites  dans  la 
Mulîque  j  ou  que^  s'en  appercevant  _,  on  n'ait 
pas  le  courage  d'en  tenter  le  remède  ^  d'ef- 
fayer  de  la  ramener  à  fa  première  llmplicité  , 
Se  en  un  mot ,  de  faire  pour  fa  perfection  ce 
que  Gui  d' Arezze  a  fait  pour  la  gâter  :  car  _, 
en  vérité  _,  c'eft  le  mot_,  &  je  le  dis  malgré 
moi. 

J'ai  voulu  chercher  les  raifons  dont  cet  Au- 
teur dut  fe  fervir  pour  faire  abolir  l'ancien 
fyftême  en  faveur  du  lien  ^  &  je  n'en  ai  ja- 
mais pu  trouver  d'autres  que  les  deux  fuivan- 
tes.  I.  Les  notes  font  plus  apparentes  que 
les  chiffres,  i.  Et  leur  pofition  exprime  mieux 
a  la  vue  la  hauteur  &  l'abbaiffement  des  fons. 
Voilà  donc  les  feuls  principes  fur  lefquels  no- 
tre Arétin  bâtit  un  nouveau  fyilêm.e  de  Mu- 
lîque j  anéantit  toute  celle  qui  étoit  en  ufage 
depuis  deux  mille  ans ,  &  apprit  aux  hommes 
â  chanter  difficilement. 

Pour  trouver  fî  Gui  raifonnoit  jufle  ^  même 
en  admettant  la  vérité  de  fes  propofitions,  la 
quelîion  fe  réduiroit  à  fçavoir  û  ks  yeux  doi- 
vent être  ménagés  aux  dépens  de  l'efprit  ,  & 
û  la  perfection  d'une  méthode  confiée  à  en 
rendre  les  fignes  plus  fenfibles  en  les  rendant 
plus  embarralTans  :  car  c'ell  précifément  le 
cas  de  la  fienne. 

Mais  nous  fommes  difpenfés  d'entrer  là- 
deflfus  en  difcuiTion  ,  puifque^ces  deux  pro- 
pofitions  étant  également  fauffes  Se  ridicules  , 
elles  n'ont  jamais  pu  fervir  de  fondement  qu'a 
un  très-mauvais  fyftême.  '  En 
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En  premier  lieu  ,  on  voit  d'abord  que  les 
notes  de  la  Mufique  rempiiflant  beaucoup 
plus  de  place  que  les  chiffres  aufquels  on  les 
fublHtue  ,  on  peut  ^  en  faifant  ces  chiffres 
beaucoup  plus  gros  ^  les  rendre  du  moins 
aufTi  viiîbles  que  les  notes ,  fans  occuper  plus 
de  volume.  On  voit,  de  plus ,  que  la  Mufi- 
que notée  a7ant  des  points  ,  des  quarts  de 
foupirs  _,  des  lignes ,  des  clefs ,  des  dièfes  , 
&  d'autres  lignes  néceffaires  autant  &:  plus 
menus  que  les  chiffres  ,  ceil  par  ces  iîgnes- 
là ,  &  non  par  la  groffeur  des  notes  j  qu'ii 
faut  déterminer  le  point  de  vue. 

En  fécond  lieu  _,  Gui  ne  devoit  pas  faîrfi 
fonner  fi  haut  l'utilité  de  la  position  des  no- 
tes î  puifque  y  fans  parler  de  cette  foule  d'in- 
convéniens  dont  dÏQ  ell  la  caufe  ,  l'avantage 
qu'elle  procure  fe  trouve  déjà  tout  entier  dans 
h  Mufique  naturelle  ,  c'elî-à-dire  ,  dans  la 
Mufique  par  chiffres  j  on  y  voit  du  premier 
coup-d'œil  _,  de  même  qu'à  l'autre ,  fi  un  fon 
elt  plus  haut  ou  plus  bas  que  celui  qui  le  pré- 
cède ou  que  celui  qui  le  fuit ,  avec  cette  dif- 
férence feulement  j  que^  dans  la  méthode  des 
chiffres  ,  l'intervalle  ,  ou  le  rapport  des  deux 
fons  qui  le  compofcnt,  cil  précifément  con- 
nu par  la  feule  infpeâiion  j  au  lieu  que  dans 
la  Mufique  ordinaire  vous  connoifTez  à  l'œil 
qu'il  faut  monter  ou  defcendre ,  &  vous  ne 
connoifTez  rien  de  plus. 

On  ne  fçauroit  croire  quelle  application  ^ 
quelle  perfévérance  ,  &  quelle  adroite  mécha- 
nique  ell  nécelfaire  dans  le  fyllême  établi , 
pour  acquérir  paffablement  la  fcience  des  in- 
tervalles &  des  rapports  :  c'eft  Touvrage  pé- 
Tome  r.  B 
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nible  d'une  habitude  toujours  trop  longue  Si 
jamais  afiez  étendue ,  puifqu'après  une  pra- 
tique de  quinze  &  vingt  ans  ,  le  Muiicien 
trouve  encore  des  fauts  qui  rembarraflent , 
non-feulemeut  quant  à  Tintonation  ^  mais  en- 
core quant  à  la  connoiflance  de  rintervaîlc  , 
fur-tout,  lorfqu'il  eft  queftion  de  fauter  d'une 
clef  à  Tautre.  Cet  article  mérite  d'être  appro-» 
fondi  y  &  j'en  parlerai  plus  au  long. 

Le  fyftême  de  Gui  eil  tout-à-fait  compara* 
ble ,  quant  à  fon  idée ,  à  celui  d'un  homme 
qui  j  ayant  fait  réflexion  que  les  chiffres  n'ont 
rien  dans  leurs  figures  qui  réponde  à  leurs 
différentes  valeurs ,  propoferoit  d'établir  en- 
tr'eux  une  certaine  groffeur  relative  _,  &  pro- 
portionnelle aux  nombres  qu'ils  expriment. 
Le  deux  j  par  exemple  ^  ferott  du  double  plus 
grcs  que  l'unité ,  le  trois  de  h  moitié  plus 
gros  que  le  deux ,  Se  ainfl  de  fuite.  Les  dé- 
fenfeurs  de  ce  fvflême  ne  manqueroient  pas 
de  vous  prouver  qu'il  efl  très-avantageux  dans 
l'Arithmétique  d'avoir  fous  les  yeux  des  ca- 
radleres  uniformes  qui  ^  fans  aucune  différen- 
ce par  la  figure ,  n'en  auroient  que  par  la  gran- 
deur^  &peindroient  en  quelque  forte  aux  yeux 
les  rapports  dont  ils  feroient  l'expreffion. 

Au  refte,  cette  connoiffance  oculaire  des 
hauts ,  des  bas  ,  &  des  intervalles  eft  fî  né- 
çeffaire  dans  la  Mufique ,  qu'il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  fente  le  ridicule  de  certains  projets  qui 
ont  été  quelquefois  donnés  pour  noter  (ur 
une  feule  ligne  _,  par  les  caractères  les  plus  bi- 
garres _,  les  plus  mal  imaginés ,  &  les  moins 
analogues  à  leur  fîgnifîcation  j  des  queues  tour- 
nées à  droite ,  à  gauche  ,  en  haut ,  en  bas  ^ 
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&  de  biais  dans  tous  les  fens  pour  repréfen- 
ter  des  Ui ,  des  Re  ,  des  Mi  _,  &c.  des  têtes 
&  des  queues  différemment  iîtuées  pour  ré- 
pondre aux  dénominations  _,  Pa^  ra  ^  ga  ,  fo  , 
60  ,  /o  j  do  y  ou  d'autres  fignes  tout  aufli  fin- 
guliérement  appliqués.  On  fent  d'abord  que 
tout  cela  ne  dit  rien  aux  yeux  ,  &  n'a  nul  rap- 
port à  ce  qu'il  doit  lignifier  y  &  j'ofe  dire  que 
les  hommes  ne  trouveront  jamais  de  caradie- 
res  convenables'ni  naturels  que  les  feuls  chif- 
fres pour  exprimer  les  fons  &  tous  leurs  rap- 
ports. On  en  connoîtra  mille  fois  les  raifons 
dans  le  cours  de  cette  leâ:ure  j  en  attendant, 
il  laffit  de  remarquer  que  les  chiffres  étant 
l'exprefTion  qu'on  a  donnée  aux  nombres  , 
&  les  nombres  eux-mêm.es  étant  les  expofans 
de  la  génération  des  fons  ,  rien  n'ell  fi  naturel 
que  l'expreflion  des  divers  fons  par  les  chif- 
fres de  l'Arithmétique. 

11  ne  faut  donc  pas  être  furpris  qu'on  ait 
tenté  quelquefois  de  ramener  la  Mufique  à 
cette  expreflîon  naturelle.  Pour  peu  qu'on 
réfléchiiie  fur  cet  Art  »  non  en  Muficien  ^ 
mais  en  Philofophe  _,  on  en  lent  bien-tôt  les 
défauts  :  l'on  fent  encore  que  ces  défauts  font 
inhérens  au  fond  même  du  fyllême  _,  &  dé- 
pendans  uniquement  du  mauvais  choix  ^  & 
pas  du  mauvais  ufage  de  fes  caractères  :  car  , 
d'ailleurs ,  on  ne  fçauroit  difconvenir  qu'une 
longue  pratique,  fuppléant  en  cela  au  raifon- 
nement ,  ne  nous  ait  appris  à  les  coHibiner 
de  la  manière  la  plus  avantageufe  qa'ils  ].eu- 
vent  l'être. 

Enfin  ,  le  raifonnement  nous  me  "le  encore 
jufqu'à  connoitre  fenfiblcin-nt  que ,  la  Iv^uli- 
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que  dépendant  des  nombres^  elle  devroit  avoir 
ia  même  expreflion  qu^'eux  :  néceffité  qui  ne 
naît  pas  feulement  d'une  certaine  convenance 
générale ,  mais  du  fond  même  des  principes 
phyfîques  de  cet  Art. 

Quand  on  eil  une  fois  parvenu  là  par  une 
fuite  de  raifonnemens  bien  fondés  &  bien 
conféquens  ,  c*ert  alors  qu'il  faut  quitter  la. 
Philofophie  &  redevenir  Miifîcien  ;  &  c'eft 
jufcement  ce  que  n'ont  fait  aucuns  de  ceux  qui 
jufqu'à  préfent  ont  propofé  des  fyilêmes  en 
ce  genre.  Les  uns,  partant  quelquefois  d'une 
théorie  très-fine  ,  n'ont  jamais  fçu  venir  à 
bout  de  la  ramener  à  Tufage  j  &  les  autres  , 
n'embraffant  proprement  que  le  méchanique 
de  leur  Art  ,  n'ont  pu  remonter  jufqu'aux 
grands  principes  qu'ils  ne  connoiiloient  pas  _, 
&■  d*où  cependant  il  faut  néceffairement  par- 
tir pour  embralTer  un  fyilême  lié.  Le  défaut 
de  pratique  dans  les  uns  ^  le  défaut  de  théo- 
rie dans  les  autres  y  &  peut-être ,  s'il  faut  le 
dire ,  le  défaut  de  génie  dans  tous ,  ont  fait 
que  jufqu'à  préfent  aucun  des  projets  qu'on 
a  publiés  n'a  remédié  aux  inconvéniens  de  la 
Mufique  ordinaire  _,  en  confervant  fes  avan- 
tages. 

Ce  n'efl;  pas  qu'il  fe  trouve  une  grande  diffi- 
culté dans  l'exprefTion  des  fons  par  les  chif- 
fres y  puifqu'on  pourroit  toujours  les  repré- 
fcnter  en  nombre ,  ou  par  les  degrés  de  leurs 
intervalles  ^  ou  par  les  rapports  de  leurs  vi^ 
brations  j  mais  i'em.barras  d'employer  une 
certaine  multitude  de  chiffres  fans  ramener 
les  inconvéniens  de  la  MufiqUe  ordinaire  ,  & 
ie  befoin  de  fixer  le  genre  &  la  progrevTion  de^ 
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fons  par  rapport  à  tous  lés  ditférens  modes  ^  • 
demandent  plus  d'attention  qu  il  ne  paroît 
d'abord  :  car  la  quellion  ell  proprement  de 
trouver  une  méthode  générale  pour  repréfen- 
ter^  avec  un  très-petit  nombre  de  caractères  3 
tous  les  fons  de  la  Ivlufique  conlidérés  dans 
chacun  des  vingt-quatre  modes. 

Mais  la  grande  difficulté  où  tous  les  inven- 
teurs de  ryîl:êmes  ont  échoué  ,  c'eft  celle  de  ■ 
TexpreiTion  des  différentes  durées  des  iîlences 
&  des  ions.    Trompés  par  les  f?.uircs  régies 
de  la  Musqué  ordinaire  ,  ils  n'ont  jamais  p'> 
s'élever  au-deiTus  de  l'idée  des  rondes  _,  des 
noires  &  des  croci  es  ;  ils  fe  font  rendus  les 
cfclaves  de  cette  méchanique  ,  ils  ont  adopté 
les  mauvaifes  relations  qu'elle  établit  :  ainfi  ^ 
pour  donner  aux  notes  des  valeurs  détermi- 
nées ,  il  a  fallu  inventer  de  nouveaux  lignes  , 
introduire  dans  chaque  note  une  complica- 
tion de  figures  ,  par  rapport  à  la  durée  _,  & 
par  rapport  au  ion  _,  d'où  s'enUiivant  des  ïn-s 
convéniens  que  n'a  pas  la  Mufique  ordinaire, 
ct*à  avec  raiibn  que  toutes  ces   méthodesi 
font  tombées  dans  le  décri  ;  mais  enfin  ^  les 
défauts  de  cet  Art  n'en  fubiiilent  pas  moins 
pour  avoir  été  comparés  avec  des  défauts 
plus  grands  _,  &  quand  on  publieroit  encore 
mille  moéthodes  plus  mauvaifes,  on  en  feroit 
toujours  au  même  point  de  la  queftion  _,  6c 
tout  cela  ne  rendroit  pas  plus  parfaite  celle 
que  nous  pratiquons  aujourd'hui. 

Tout  le  monde ,  excepté  les  Artiftes  ,  ne 
c^fTe  de  fe  plaindre  de  l'extrême  longueur 
qu'exige  l'étude  de  la  Mufique  avant  que  de 
la  pofTéder  paiïablement  :  mais  ^  comme  la 
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Mufique  eft  une  des  fciences  fur  lerqucHes^ 
on  a  le  moins  réfléchi .  foit  que  le  plaifir  qu'on 
y  prend  nuife  au  fang- froid  néceflaire  pour 
méditer  i  foit  que  ceux  qui  la  pratiquent  ne 
foient  pas  trop  communément  gens  à  réfle- 
xions 3  on  ne  s'eft  guère  avifé  jufqu'ici  de  re- 
chercher les  véritables  caufes  de  fa  difficulté  , 
&  Ton  a  injuitement  taxé  T  Art  même  des  dé- 
•fauts  que  TArtifte  y  avoit  introduits. 

On  fènt  bien  ^  à  la  vérité ,  que  cette  quan- 
tité deligr.C-s,  de  clefs  ^  de  tranfpofitions  ^  de 
dièies^  de  bémols ,  de  bécarres  j  de  mefures 
Simples  &  compofées,  de  rondes,  de  blanches, 
de  noires^  de  croches ,  de  doubles ,  de  triples 
croches,  de  paufes ,  de  demi-paufes,  de  fou- 
pirs  3  de  demi-foupirs  ,  de  quarts  de  foupirs  y 
&c.  donne  une  foule  de  fignes  &  de  combi- 
naifons  d'où  réfulte  bien  de  Tembarras  2:  bien 
des  inconvéniens  :  mais  quels  font  précifément 
ces  inconvéniens  ?  Naiffent-ils  diredement 
de  la  Mufique  elle-même,  ou  de  la  mauvaife 
manière  de  l'exprimer  ?  Sont-ils  fufceptible$ 
de  correélion,  &:  quels  font  les  remèdes  con- 
venables qu'on  y  pourroit  apporter  ?  Il  eft  rare 
qu'on  pouflfe  l'examen  jufques-là  j  &  après 
avoir  eu  la  patience  pendant  des  années  en- 
tières de  s'emplir  la  tête  de  fons  ,  &  la  mémoi- 
re de  verbiage ,  il  arrive  fouvent  qu'on  eil  tout 
étonné  de  ne  rien  concevoir  à  tout  cela  ,  qu'on 
prend  en  dégoût  la  Mufique  &  le  Muficien  ^ 
&  qu  on  laifîe-là  l'un  &  l'autre ,  plus  con- 
vaincu de  l'ennuyeufe  di inculte  de  cet  Art  ^ 
que  de  fes  charmes  fi  vantés. 

J'entreprends  de  juilifier  la  Mufique  des. 
torts  dont  on  l'accuie ,  6c  de  montrer  qu'pa 
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peut  j  par  des  routes  plus  courtes  8c  plus  fa- 
ciles y  parvenir  à  la  polTéJer  plus  parfaitement 
&  avec  plus  d'intelligence  que  par  la  méthode 
ordinaire ,  afin  que  _,  fi  le  public  perfiftc  à  vou- 
loir s'y  tenir ,  il  ne  s'en  prenne  du  moins 
qu'à  lui-même  des  difficultés  qu'il  y  trouvera. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  détail  de 
tous  les  défauts  du  fyllême  établi ,  j'aurai  c^ 
pendant  occafion  de  parler  des  plus  confîdé- 
rables  ^  &  il  fera  bon  d'y  remarquer  toujours 
que  ces  inconvéniens  étant  des  fuites  néceffai- 
res  du  tond  même  de  la  méthode  ^  il  eft  abfo- 
lument  impofTible  de  les  corriger  autrement 
que  par  une  refonte  générale  telle  que  je  la. 
p^-opofe  i  il  relie  à  examiner  fî  mon  fyiiême 
remédie  en  eifet  à  tous  ces  défauts  fans  en 
introduire  d'équivalenSj  &:  c'ert  à  cet  examen 
que  ce  petit  ouvrage  eft  deiliné. 

En  général  _,  on  peut  réduire  tous  les  vices 
de  la  Mufique  ordinaire  à  trois  claffes  prinx:i- 
pales.  La  première  eft  la  multitude  des  lignes 
&  de  leurs  combinaifons  qui  furcharge  inu- 
tilement refprit  &  la  mémoire  des  Commen- 
çans^  de  façon  que_,  l'oreille  étant  formée  ^  8c 
les  organes  ayant  acquis  toute  la  facilité  né- 
ceffaire  ,  long- temps  avant  qu'on  foit  en  état 
de  chanter  à  livre  ouvert^  il  s'enfuit  que  la 
difficulté  ell:  toute  dans  l'obfervation  des  ré- 
gies _,  &  nullement  dans  l'exécution  du  chanta 
La  féconde  ell  le  défaut  d'évidence  dans  le 
genre  des  intervalles  exprimés  fur  la  même 
ou  fur  diiférentes  clefs  :  défaut  d'une  fî  gran- 
de étendue  ,  que  non  -  feulement  il  eft  la 
caufe  principale  de  la  lenteur  du  progrès  dôS 
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Écoliers  j  mais  encore  qu'il  n'eft  point  de  Mu- 
iîcien  formé  qui  n'en  foit  quelquefois  incom- 
modé dans  Téxécution.  La  troifieme  enfin  eft 
l'extrême  diifufîon  des  caractères  ^  &  le  trop 
grand  volume  qu'ils  occupent  j  ce  qui^  joint  a 
ces  lignes  &  à  ces  portées  fi  ennuyeufes  à  tra- 
cer _,  devient  une  fource  d'embarras  de  plus 
d'une  efpece.  Peut-être  cet  article  paroîtra-t- 
il  de  légère  confidération  à  bien  des  lecteurs  : 
mais  s'ils  font  réflexion  à  ce  qui  doit  conlli- 
tuer  la  perfe(5tion  des  fignesdans  tous  les  gén- 
ies^ &  fur-tout  en  fait  de  Mufique^  ils  fen- 
dront qu'elle  confifte  eflentiellement  à  beau- 
coup exprimer  en  peu  d'efpace^  &  qu'enfin 
dans  les  chofes  d'inftitution  ^  &:  dans  les  cho* 
fes  générales  _,  le  moins  bien  n'eu  jamais  un  pe- 
tit défaut. 

Il  paroît  d'abord  affez  difficile  de  trouver 
une  méthode  qui  puifTe  remédier  à  tous  ces 
inconveniens  à  la  fois.  Comment  donner  plus 
d'évidence  à  nos  fignes ,  fans  les  augmenter 
en  nombre ,  }  Et  comment  les  augmenter  en 
nombre  j  fans  les  rendre  d'un  côté  plus  longs 
à  apprendre  ^  plus  difficiles  à  retenir  _,  &  de 
l'autre  j  plus  étendus  dans  leur  volume  ? 

Cependant,  à  confidérer  la  chofe  de  près  , 
on  fent  bien-tôt  que  tous  ces  défauts  partent 
<ie  la  même  fource  5  fçavoir_,  de  la  mauvaife 
inftitution  des  fignes  ,  &  de  la  quantité  qu'il 
en  a  fallu  établir  pour  fuppléer  à  l'expreffion 
bornée  &  mal-entendue  qu'on  leur  a  donnée 
en  premier  lieu  j  &  il  ell  démonftratif  que  _, 
<iès  qu'on  aura  inventé  des  fignes  équivalens, 
lirais  plus  fimpies  ,  ôc  en  moindre  quantité  ^ 
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lis  auront  par-là  même  plus  de  précifion_,  Sr 
pourront  exprimer  autant  de  chofes  en  moins 
d'efpace. 

Il  ferait  avantageux ,  outre  cela ,  que  ces 
fignes  fufTent  déjà  connus  ^  afin  cueTattention 
fut  moins  partagée  j  &  faciles, à  figurer ^  afin 
de  rendre  la  Mulique  plus  commode. 

Voilà  les  vues  que  je  me  fuis  propofées  ,  en 
méditant  le  fyftéme  que  je  préfente  au  public. 
Comme  je  delHne  un  autre  ouvrage  au  détail 
de  ma  méthode  telle  qu^elle  doit  être  enfei- 
gnée  aux  Ecoliers  ,  on  n'en  trouvera  ici  qu'un 
plan  général ,  qui  fuffira  pour  en  donner  la 
parfaite  intelligence  aux  perfonnes  qui  culti- 
vent aduellement  la  Mufique  ,  &  dans  lequel 
i'efpere,  malgré  fa  brièveté^  que  la  fimplicité 
de  mes  principes  ne  donnera  lieu  ni  à  Tob- 
fcurité,  ni  à  Téquivoque. 

JÀ  faut  d'abord  confîdérer  dans  la  Mufiquc 
deux  objets  principaux  chacun  féparémeut.  Le 
-premier  doit  être  TexprefTion  de  tous  les  fons 
poffibles  y  &c  l'autre  ,  celle  de  toutes  les  diffé- 
rentes durées  tant  des  (bns  que  de  leurs  filen- 
ces  relatifs ,  ce  qui  comprend  aufû  la  diÔé- 
rence  des  mouvemens. 

Comme  la  Mufique  n'eÛ:  qu'un  enchaîne- 
ment de  fons  qui  fe  font  entendre ,  ou  tous  en- 
femble  j  ou  fucceÛivement ,  il  fufiît  quctou^s 
ces  fons  aient  des  exprefTions  relatives  qui  leur 
afTignent  à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper 
par  rapport  à  un  certain  fon  fondamental  na- 
turel ou  arbitraire ,  pourvu  que  ce  fon  fonda- 
mental foit  nettement  exprimé  ,  &:  que  la  re- 
lation foit  facile  à  connoître  :  avantages  que 
-n'a  déjà  point  la  Mulique- ordinaire  ,  où  le  foa 
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fondamental  n^a  nulle  éviderice  particulière  , 
&  où  tous  les  rapports  des  notes  ont  befoin 
d'être  long-temps  étudiés. 

Mais  comment  faut-il  procéder  pour  déter- 
miner ce  Ton  fondamental  de  la  manière  la  plus 
avantageufe  qu'il  eft  poiTible,  c'ell  d'abord 
une  queftion  qui  mérite  fort  d'être  examinée. 
On  voit  déjà  qu'il  n'cll  aucun  fon  dans  la  na- 
ture qui  contienne  quelque  propriété  particu- 
lière &  connue  ^  par  laquelle  on  puifTe  le  dif- 
tinguer  toutes  les  fois  qu'on  l'entendra.  Vous 
ne  fçauriez  décider  fur  un  fon  unique  que  ce 
foit  un  uc  plutôt  qu'un  la  ^  ou  un  r^  _,  &  tant 
que  vous  l'entendrez  feul  ^  Vous  n'y  pouvez 
rien  appercevoir  qui  vous  doive  engager  à  lui 
attribuer  un  nom  plutôt  qu'un  autre.  C'eft  ce 
qu'avoit  déjà  remarqué  Moniieur  de  Mairan. 
11  n'y  a_,  dit-il,  dans  la  nature,,  ni  ut  ni  fol 
qui  foit  quinte  ou  quarte  par  foi-même,  parce 
que  ut,  fol  y  ou  re  n'exiilent  qu'hypothéti- 
quement  félon  le  fon  fondamental  que  l'on  a 
adopté.  La  fenfation  de  chacun  des  tons  n'a 
rien  en  foi  de  propre  à  la  place  qu'il  tient  dans 
l'étendue  du  clavier  ^  rien  qui  le  diftingue  des^ 
autres  pris  féparément.  Le  Re  de  l'Opéra  pour- 
roit  être  l' Vt  de  la  Chapelle ,  ou  au  contraire  : 
la  même  viteife  ,  la  même  fréquence  de  vibra- 
tions qui  conftituel'un  pourra  fervir,  quand  on 
voudra  ,  à  conRituer  l'autre  5  ils  ne  différent  • 
dans  le  fentiment  qu'en  qualité  de  plus  haut 
ou  de  plus  bas  ,  comme  huit  vibrations  ^  par 
exemple  ^  différent  de  neuf,  &  non  pas  d'une 
différence  fpécifique  de  fenfation. 

Voilà  donc  tous  les  fons  imaginables  ré- 
duits à  la  feule  faculté  d'exciter  des  fenfations 
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par  les  vibrations  qui  les  produifent  ,  &" 
la  propriété  fpécifique  de  chacun  d'eux  réduite 
au  nombre  particulier  de  ces  vibrations  pen-* 
dant  un  temps  déterminé  :  or_,  comme  il  eft 
impofïîble  de  compter  ces  vibrations  ^  du 
inoins  d'une  manière  direde  ^  il  refte  démon- 
tré qu^on  ne  peut  trouver  dans  les  fons  aucune 
propriété  fpécifique  par  laauelle  on  les  puifle 
reconnoitre  féparément^  &  à  plus  forte  rai- 
fon  qu'il  n'y  a  aucun  d'eux  qui  mérite  par  pré- 
férence d'être  diilingué  de  tous  les  autres  & 
de  fervir  de  fondement  aux  rapports  qu'ils  ont 
entre-eùx. 

Il  eft  vrai  que  M.  Sauveur  avoir  propofé 
un  moyen  de  déterminer  un  fon  fixe  qui  eût 
fervi  de  bâfe  à  tous  les  tons  de  Téchelic  géné- 
rale :  mais  fes  raifonnemens  mêmes  prouvent 
qu'il  ii'eit  point  de  fon  fix^  dans  la  nature ,  & 
rarti£ce  très-ingénieux  &  très-imprat-iquable 
qu'il  imagina  pour  en  trouver  un  arbitraire  , 
prouve  encore  combien  il  y  a  loin  des  hypo- 
thèfeSj  ou  même,  fi  Ton  veut,  des  vérités^ 
de  fpéculation ,  aux  fîmples  régies  de  pratx-- 
que.  . 

Voyons  cependant  fî ,  en  ;épîant  la  nature 
de  plus  près,  nous  ne  pourrons  point  nous  dif- 
penfer  de  recourir  à  TÀrt ,  pour  établir  un  ou 
plufieursfons  fondamentaux,  qui  puifTent  nous 
fervir  de  principe  de  comparaifon  pour  y  rap- 
porter tous  les  autres. 

D'abord,  comme  nous  ne  travaillons  que, 
pour  la  pratique,  dans  la  recherche  des  fons,' 
nous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui  compofent 
le  fyftême  tempéré  tel  qu'il  eft  univerfellement 
adopté ,  comptant  pour  rien  ceux  qui  n  en- 
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trent  point  dans  la  pratique  de  notre  Mufîqite  ,, 
&  conddérant  comme  julles ,  fans  exception  , 
tous  les  accords  qui  réfultent  du  tempéra- 
ment. On  verra  bien-tôt  que  cette  fuppofîtion  , 
qUi  ell  la  même  qu'ion  admet  dans  h  Mulique 
ordinaire ,  n'ôtera  rien  à  la  variété  que  le  fyf- 
tême  tempéré  introduit  dans  Teffet  des  difté- 
rentes  modulations. 

En  adoptant  donc  la  fuite  de  tous  les  fons 
du  clavier  ,  telle  qu'elle  ell:  pratiquée  fur  les 
Orgues  &  les  ClavefTms  ^  l'expérience  m'ap- 
prend qu'un  certain  fon^  auquel  on  a  donné 
le  nom  d'ut  ^  rendu  par  un  tuyau  long  de  feize 
pieds  ouvert^  fait  entendre  alfez  diftindte- 
ment  ^  outre  le  fon  principal ,  deux  autres  fons 
plus  foibles_,  Tun  à  la  tierce  majeure  _,  &  Tau- 
ire  â  la  quinte  *_,  aufquels  on  a  donné  les  noms 
de  mi  &  de  fol.  J'écris  à  part  ces  trois  nomSj 
&  cherchant  un  tuyau  à  la  quinte  du  premier 
qui  rende  le  même  fon  que  je  viens  d'appeller 
fol»  ou  fon  o£tz\t,  j'en  trouve  un  de  dix  pieds 
huit  pouces  de  longueur  _,  lequel  _,  outre  le  fon 
principal /o/  ^  en  rend  aulfi  deux  autres  j  mais 
plus  foibiement  5  je  les  vippelle  /  &  r^  ^  &  je 
trouve  qu'ils  font  précifément  en  même  rap- 
port avec  le  fol ,  que  le  fol  &  le  mi  l'étoient 
avec  Vut  y  je  les  écris  à  la  fuite  des  autres  y 
cmettantj  comme  inutile^  d'écrire  le /c^/ une  fe- 


*  C'efl-à  dirC;,  à  la  douzième,  qui  eft  la  réplique  de 
la  quinte  j  &  à  la  dix-feptieme  ,  qui  e/î  la  duplique  de  la 
tierce  majeure.  L'Odtave  ,  &  même  plufieurs  odaves 
s'entendent  aufli  aifez  diftinclement  ,  &  s'entendroient 
bien  mieux  encore ,  fi  l'oreille  ne  les  confoiidoit  quelque- 
fois avec  le  fon  pràicipal. 
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conde  fois.  Cherchant  un  troifieme  tuyau  à 
Tunillon  de  la  quinte  re  ,  je  trouve  qu  il  rend' 
encore  deux  autres  fons  ^  outre  le  Ton  princi- 
pal re  j  dz  toujours  en  même  proportion  que 
les  précédens  ;  je  les  appelle/^  &  /^  * ,  &  je 
les  écris  encore  à  la  fuite  des  précédens.  En 
continuant  de  même  fur  le  /^  ,  je  trouverois 
encore  deux  autres  fons  :  mais  ,  comme  j'ap- 
perçois  que  la  quinte  elt  ce  même  mi  qui  a 
fait  la  tierce  du  premier  fon  ut ,  je  m'arrête 
là  j  pour  ne  pas  redoubler  inutilement  mes 
expériences  _,  &  j'ai  les  fept  noms  fuivans  , 
répondans  au  premier  fon  ut  ^  ^  aux  lîx  au- 
tres que  j'ai  trouvés  de  deux  en  deux. 

Ut  j  mi  j  fol  j  fî  j  re  j  fa  _,  la. 

Rapprochant  enfuite  tous  ces  fons  par  oc- 
taves  dans  les  plus  petits  intervalles  où  je 
puis  les  placer  j  je  les  trouve  rangés  de  cette 
ibrte  : 

Ut  ^  re  j  mi ,  fa  ^  fol  ;,  la  ^  fi. 

Et  cts  fept  notes  ainfî  rangées  indiquent 
jullemiCnt   le  progrés  diatonique  affed:é  au 


*  'Lz  fa  ,  <]ui  fait  la  tierce  majeure  du  re,  fe  trouve  , 
par  confcquent ,  diè(e  dant  cette  |  rogrefllon  ,  ôc  il  faut 
avouer  qu'il  n'efi  pas  aile  de  développer  l'origine  A\x  fa 
naturel  confidéié  con)me  quatrième  note  du  ton  :  mais 
il  y  autoit  là  d^iTus  des  obfervations  à  faire  qui  nous  mc- 
ncroient  loin,  ôc  qui  ne  feroienr  pas  propres  à  cet  ou- 
vrage. Au  relîe,  nous  devons  d'autant  moins  nous  arrê- 
ter ^à  cette  légère  exception  ,  qu'on  peut  démontrer  que 
le/<2  naturel  ne  fçauroit  être  traiié  dans  le  ton  à'ut ,  v^ue 
^omme  dilTonnance  ,  ou  préparation  à  la  diflbnaancs. 
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mode  majeur  par  la  nature  même  :  or^  com- 
me le  premier  fon  ut  a  fervi  de  principe  &  de 
bafe  à  tous  les  autres  ,  nous  le  prendrons 
pour  ce  fon  fondamental  que  nous  avions 
cherché  ^  parce  qu'il  cli  bien  réellement  la 
fource  &  Torigine  d'où  font  émanés  tous  ceux 
qui  le  fuivent.  Parcourir  ainfi  tous  les  fons  de 
cette  échelle  en  commençant  &:  fînifTant  par 
le  fon  fondamental ,  &  en  préférant  toujours 
les  premiers  engendrés  aux  derniers  ^  c'ell  ce 
qu'on  appelle  moduler  dans  le  ton  d":^^  ma- 
jeur ,  &  c'eft-là  proprement  la  gamme  fonda- 
mentale qu'on  eli  convenu  d'appeller  natu- 
relle préférablement  aux  autres  ^  &:  qui  fert 
de  régie  de  comparaifon  pour  y  conformer  les 
fons  fondamentaux  de  tous  les  tons  pratiqua- 
bles.  Au  refte  _,  il  eft  bien  évident  qu'en  pre- 
nant le  fon  rendu  par  tout  autre  tuyau  pour 
le  fon  fondamental  ut ,  nous  ferions  parvenus 
par' des  fons  différens  à  une  progrefllon  toute 
Semblable ^  &  que  ^  par  conféquent  _,  ce  choix 
n'eil  que  de  pure  convention  _,  &  tout  auffi 
ârbitEgire  que  celui  d'un  tel  ou  tel  méridien 
pour  déterminer  les  degrés  de  longitude. 

Il  fuit  de-là  ,  que  ce  que  nous  avons  fait 
en  prenant  ut  pour  bafe  de  notre  opération  _, 
nous  le  pouvons  faire  de  même  en  commen- 
çant par  un  des  fîx  fons  qui  le  fuivent  y  à  no- 
tre choix  y  &  qu'appellant  ut  ce  nouveau  fon 
fondamental ,  nous  arriverons  à  la  même  pro- 
greifion  que  ci-devant  ^  &  nous  trouverons 
tout  de  nouveau  : 

Ut  yXQ  y  mi  j  fa ,  fol ,  la  y  fî. 

Avec  cette  unique  difféience  que  ces  dsr- 
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nîers  fons  étant  placés  à  r<%arcl  de  leur  foti 
fondamental  de  la  mcme  manière  que  les  pré- 
cédens  Tétoient  à  Tégird  du  leur  ,  &  ces 
deux  fons  fondamentaux  étant  pris  fur  difte- 
rens  tuyaux  ,  il  s'enfuit  eue  leurs  fons  corref- 
pondans  iont  auffi  rendus  par  difrérens  tuyaux, 
&  que  le  premier  ut ,  par  exemple  ,  n'étant 
pas  le  même  que  le  fécond ,  le  premier  re  n'ell 
pas  non  plus  le  même  que  le  fécond. 

A  préfent  Tun  de  ces  deux  tons  étant  pris 
pour  le  naturel ,  ii  vous  voulez  fçavoir  ce  que 
les  différens  fons  du  fécond  font  à  Tégard  du 
premier  _,  vous  n'avez  qu'à  chercher  à  quel 
fon  naturel  du  premier  ton  fe  rapporte  le  fon- 
damental du  fécond  ^  &  le  même  rapport  fub- 
llilera  toujours  entre  les  fons  de  même  dé- 
nomination de  l'un  8z  de  l'autre  ton  dans  les 
cdiaves  correfpendantes.  Suppofant  _,  par 
exemple ,  que  Yuc  du  fécond  ton  foit  un  fol 
au  naturel  _,  c'eil-à- dire  ^  à  la  quinte  de  Vut 
naturel,,  le  re  du  fécond  ton  fera  fûrement 
un  la  naturel  j  c'eft-à-dire  ^  la  quinte  du  re 
naturel  ^  le  mi  fera  un  / ,  le /a  un  ut ,  Sec.  Se 
alors  on  dira  qu'on  eft  au  ton  majeur  àtfol^ 
c'eft-à-dire  >  qu'on  a  pris  le  fol  naturel  pour 
en  faire  le  fon  fondamental  d'un  autre  ton 
majeur. 

-  Mais  û ,  z\i  lieu  de  m'arrêter  en  la  dans 
l'expérience  des  trois  fons  rendus  par  chaque 
tuyau  ,  j'avois  continué  ma  progreffion  de 
quinte  en  quinte  jufqu'à  me  retrouver  au  pre- 
mier ut ,  d'où  j'étois  parti  d'abord ,  ou  à  l'une 
de  fes  odlaves  ^  alors  j'aurois  paffé  par  cinq 
nouveaux  fôns  altérés  des  premiers  j  lefquels 
font  avec  eux  la  fomme  de  douze  fons  diffé- 


4-^  Ê.  V  V  R  ï:  s 

rens  renfermes  dans  Tétendue  de  Vo6t^vt  ^  $c 
faifaiit  enfemMe  ce  qu'on  appelle  les  douze 
cordes  du  fyftême  chromatique. 

Ces  douze  fons  répliqués  à  différentes  oc- 
taves ^  font  toute  rérendue  de  Téchelle  gêné* 
raie ,  fans  qu'il  puifle  jamais  s'en  préfenter 
aucun  autre^  du  moins  dans  le  fyiLême  tem- 
péré _>  puifqu'après  avoir  parcouru  de  quinte 
en  quinte  tous  les  fons  que  les  tuyaux  fai- 
foient  entendre ,  je  fuis  arrivé  à  la  réplique 
du  premier  par  lequel  j'avois  commencé  ^  & 
que  3  par  conféquent  ^  en  pourfuivant  la  mê- 
me opération  ^  je  n'aurois  jamais  que  les  ré- 
pliques ^  c'ell  à- dire  ,  les  odaves  des  fons 
précédens. 

La  méthode  que  la  nature  m*a  indiquée  , 
&  que  j'ai  fuivie  pour  trouver  la  génération 
de  tous  les  fons  pratiqués  dans  la  Mufique  , 
m'apprend  donc  j  en  premier  lieu  ^  non  pas  à 
trouver  un  fon  fondamental  proprement  dit , 
qui  n'exirte  point  _,  mais  à  tirer  d'un  fon  éta- 
bli par  convention  tous  les  mêmes  avantages 
qu'il  pourroit  avoir  ^  s'il  étoit  réellement  fon- 
damental j  c'ert-à-dire  _,  à  en  faire  réellement 
l'origine  &  le  générateur  de  tous  les  autres 
fons  qui  font  en  ufage  &  qui  n'y  peuvent  être 
qu'en  conféquence  de  certains  rapports  dé- 
terminés qu'ils  ont  avec  lui  ^  comme  les  tou- 
ches du  clavier  à  l'égard  du  C  fol  ut. 

Elle  m'apprend  ^  en  fécond  lieu  >  qu'après 
avoir  déterminé  le  rapport  de  chacun  de  ces 
fons  avec  le  fondamental  ^  on  peut  à  fon  tour 
le  confidérer  comme  fondamental  lui-même  , 
puifque  le  tuyau  qui  le  rend  faifant  entendre 
fa  tierce  majeure  &  fa  quinte  aulli-bien  que 
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le  fondamental  ^  on  trouve  _,  en  partant  de  ce 
fon-là  comme  générateur  ^  une  gamme  qui  ne 
diffère  en  rien_,  quant  à  fa  progredion  ,  de  la 
gamme  établie  en  premier  lieu.  C'eft-à-dire  y 
en  un  mot,  que  chvique  touche  du  clavier 
peut  &  doit  même  être  conildérée  fous  deux 
fens  tout-à-fait  diiférens  ;  fuivant  le  premier^ 
cette  touche  repréfente  un  fon  relatif  au  C  fol 
ut ,  &  qui  en  cette  qualité  s'appelle  re  ou  mt 
ou  fol ,  Sec.  félon  qu'il  eft  le  fécond  ,  le  troi- 
fieme  ou  le  cinquième  degré  de  Todlave  ren- 
fermée entre  deux  ut  naturels.  Suivant  le  fé- 
cond fens  elle  ell  le  fondem.ent  d'un  ton  ma- 
jeur ,  &  alors  elle  doit  conftamment  porter 
le  nom  d'ut ,  &  toutes  les  autres  touches  ne 
devant  être  confidérées  que  par  les  rapfwrts 
qu'elles  ont  avec  la  fondamentale  j  c'eil  ce 
rapport  qui  détermine  alors  le  nom  qu'elles 
doivent  porter  fuivant  le  degré  qu'elles  oc- 
cupent: comme  l'oftave  renferme  douze  fons ^ 
il  faut  indiquer  celui  qu'on  choilit  5  &  alors 
c'eil  un  la  ou  un  re  ^  Sec.  naturel  5  cela  déter- 
mine le  fon  :  mais  quand  il  faut  le  rendre  fon- 
damental &  y  fixer  le  ton ,  alors  c'elt  conf- 
tamment un  ut ,  Se  cela  détermine  le  progrès. 
Il  réfulte  de  cette  explication  que  chacun 
des  douze  fons  de  l'odtave  peut  être  fonda- 
mental ou  relatif  fuivant  la  manière  dont  il 
fera  employé ,  avec  cette  diftin(5tion  que  la 
difpofition  de  ïut  naturel  dans  l'échelle  des 
tons  le  rend  fondamental  naturellement ,  mais 
qu'il  peut  toujours  devenir  relatif  à  tout  au- 
tre fon  que  l'on  voudra  choifir  pour  fonda- 
mental j  au  lieu  que  ces  autres  fons  naturel- 
lement relatifs  à  celui  d'^:  ne  deviennent  fon- 
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damentaux  que  par  une  détermination  parti- 
culière. Au  refte  ^  il  elt  évident  que  c'elt  la 
nrture  même  qui  nous  conduit  à  cette  diftinc- 
tion  de  fondement  &:  de  rapports  dans  les 
Tons  :  chaque  fon  peut  être  fondamental  na- 
turellement _,  puifqu'il  fait  entendre  Tes  har^ 
moniques  ^  c'eft- à-dire  j  fa  tierce  majeure  & 
fa  quinte  ^  qui  font  les  cordes  eflfentielles  du 
ton  dont  il  eil  le  fondement  j  &  chaque  fon 
peut  encore  être  naturellement  relatif  ^  puif- 
qu''il  nVn  ell  aucun  qui  ne  foit  une  des  har- 
moniques ou  des  cordes  effentielles  d'un  au- 
tre fon  fondamental.,  &  qui  n'en  puiife  être 
engendré  en  cette  qualité.  On  verra  d^ns  la 
fuite  pourquoi  j'ai  iniifté  fur  ces  obferva- 
tions. 

Nous  arons  donc  douze  fons  qui  fervent 
ce  fondemens  ou  de  toniques  aux  douze  tons 
majeurs  pratiqués  dans  la  Mufique  ^  &  qui 
en  cette  qualité  font  parfaitement  fembhbles  ^ 
quant  aux  modifications  qui  réfultent  de  cha- 
cun d'eux  traité  comme  fondamental.  A  l'é- 
gard du  mode  mineur  ,  il  ne  nous  eft  point 
indiqué  par  la  nature  j  & ,  comme  nous  ne 
trouvons  aucun  fon  qui  en  faffe  entendre  les 
harmoniques  ^  nous  pouvons  concevoir  qu'il 
n'a  point  de  fon  fondamental  abfolu  ^  &  qu'il 
ne  peut  exifter  qu'en  vertu  du  rapport  qu'il  a 
avec  le  mode  majeur  dont  il  eli  engendré  ^ 
comm.e  il  ert  aifé  de  le  faire  voir  *. 

Le  premier  objet  que  nous  devons  donc 


*   Voye:^  M.  Rameau  j  nouv.  Sy(i^  p.  ii-  ôc  trad,  dé 
l'Haruioa.  p.  iz,  ôc  15.  a 
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nous  propofer  dans  Tiriftitution  de  nos  nou- 
veaux fignes  y  c'elt  d'en  imaginer  d'abord  un 
qui  défigne  nettement  dans  toutes  les  occa- 
flons  la  corde  fondamentale  que  Ton  prétend 
établir,  &  le  rapport  qu'elle  a  avec  la  fonda- 
mentale de  comparaifon  ,  c'eft- à-dire  3  avec 
Vut  naturel. 

Suppofons  ce  figne  déjà  choifi,   La  fonda- 
mentale étant  déterminée  ,  il  s'agira  d'expri- 
mer tous  les  autres  fons  par  le  rapport  qu'ils 
ont  avec  elle  ;  car  c'eft  elle  feule  qui  en  déter- 
mine le  progrès  &  les  altérations  :  ce  n'eft 
pas ,  à  la  vérité ,  ce  qu'on  pratique  dans  la 
Mufique  ordinaire  où  les  fons  font  exprimés 
conftamment  par  certains  noms  déterminés 
qui  ont  un  rapport  dircti  aux  touches  des  inf- 
trumens  &  à  la  gamme  naturelle ,  fans  égard 
au  ton  où  l'on  elî: ,  ni  à  la  fondamentale  qui 
le  détermine  :  mais  comme  il  eil  ici  queilion 
de  ce  qu'il  convient  le  mieux  de  faire  _,  & 
non  pas  de  ce  qu'on  fait  aiftuellement ,  tïx- 
on  moins  en  droit  d«  rejetter  uns  mauvaife 
pratique ,  fî  je  fais  voir  que  celle  que  je  lui 
fubilitue  mérite  la  préférence  _,  qu'on  le  fercit 
de  quitter  un  mauvais  guide  pour  un  autre 
qui  vous  montreroit  un  chemin  plus  commo- 
de &  plus  court  ?  Et  ne  fe  moqueroit-on  pas 
du  premier  s'il  vouloit  vous  contraindre  à  le 
fuivre  toujours ,  par  cette  unique  raifon  j  qu'il . 
vous  égare  depuis  long-temps. 

Ces  confidér^tions  nous  mènent  directe- 
ment aux  choix  des  chiffres  pour  exprimer 
les  fons  de  la  Mufique ,  puîfque  les  chiffres  ne 
marquent  que  des  rapports  ^  &r  que  l'expref- 
■fion  des  fons  n'eil  auffi  que  celle  des  rapports 
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qu'ils  ont  entr*eux.  AufTi  avons-nous  déh  re- 
marqué que  les  Grecs  ne  fe  fervoient  des  let- 
tres de  leur  Alphabet  à  cet  ufage^  que  parce 
que  ces  lettres  étoient  en  même  temps  les  chif- 
fres de  kur  arithmétique  ;  au  lieu  que  les  ca- 
râderes  de  notre  Alphabet  ne  portant  point 
communément  avec  eux  les  idées  de  nombres 
ni  de  rapports  ,  ne  feroient  pas  à  beaucoup 
prés  û  propres  à  les  exprimer, 

11  ne  faut  pas  s'étonner^  après  cela  _,  fi  Ton  a 
tenté  fi  fou  vent  de  fubftituer  les  chiffres  aux 
notes  de  la  Mufique  5  c'étoit  affurément  le  fer- 
vice  le  plus  important  que  Ton  eût  pu  rendre 
à  cet  Art,  fi  ceux  qui  Tont  entrepris  avoient 
eu  la  patience  ou  les  lumières  néceifaires  pour 
embralfer  un  fyilême  général  dans  toute  fon 
étendue.  Le  grand  nombre  de  tentatives  qu'ion 
a  faites  fur  ce  point ,  fait  voir  qu'on  fent  de- 
puis long-temps  les  défauts  des  caradleres  éta- 
blis. Mais  il  fait  voir  encore  qu'il  eft  bien 
plus  aifé  de  les  appercevoir  que  de  les  corri- 
ger 5  faut-il  conclure  de-là  que  la  chofe  eft 
impoiîible  ? 

Nous  voilà  donc  déjà  déterminés  fur  le 
choix  des  caraâ;eres  5  il  ert  cuellion  mainte- 
nant de  réfléchir  fur  la  meilleure  manière  de 
les  appliquer.  11  eft  fur  que  cela  demande  quel- 
que foin  :  car  s'il  n'étoit  quelHon  que  d'ex- 
primer tous  les  fons  par  autant  de  chiffres  dif- 
férens  ,  il  n'y  auroit  pas  là  grande  ^difficulté  : 
mais  aufii  n'y  auroit-il  pas  non  plus  grand  mé- 
rite ,  ^  ce  feroit  ramener  dans  la  Muiique 
une  confufion  encore  pire  que  celle  qui  nak 
de  la  pofition  des  notes. 

Pour  m'éloigner  le  moins  qà'il  «ft  pofTibîe 
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de  refprit  de  la  méthode  ordinaire  _,  je  ne  fe- 
rai d'abord  attenrion  qu'au  clavier  naturel  ^ 
c'eft-à'dire^  aux  touches  noires  de  TOrgue  8c 
du  Claveiiia^  réfervant  pour  les  autres  des  fî- 
gnes  d'altérations  fembiables  à  ceux  qui  fe  pra- 
tiquent communément.  Ou  plutôt ,  pour  me 
fixer  par  une  idée  plus  univerfelle ,  je  coniîdé- 
rerai  feulement  le  progrès  &  le  rapport  des 
fons  affeôtés  au  mode  majeur  ^  faifant  abllra- 
tion  à  la  modulation  &  aux  changemens  de 
ton  j  bien  fur  qu'en  faifant  régulièrement  Tap- 
plication  de  mes  caractères ,  la  fécondité  de 
mon  principe  fufïira  à  tour. 

De  plus  _,  comme  toute  l'étendue  du  clavier 
n'ert  qu'une  fuite  de  plufieurs  odlaves  redou- 
blées j  je  me  contenterai  d'en  confidérer  une 
â  part,  &  je  cliercherai  enfuite  un  moyea 
d'appliquer  fucceifivement  à  toutes  ,  les  mê- 
mes caradleres  que  j'aurai  affedlés  aux  fons  de 
celle-ci.  Par-là ,  je  me  contormerai  à  la  fois  à 
l'ufage  qui  donne  les  mêmes  noms  aux  notes 
çorrefpondantes  des  différentes  odlaves  ,  à 
mon  oreille  qui  fe  plaît  à  en  confondre  les 
fons  y  à,la  raifon  qui  me  fait  voir  les  mêmes 
rapports  multipliés  entre  les  nombres  qui  les 
expriment  j  &  enfin  je  corrigerai  un  des  grands 
défauts  de  la  Mulîque  ordinaire,  qui  ell:  d'ané- 
antir par  une  pofition  vicieufe  l'analogie  &  h 
reffemblance  qui  doit  toujours  fe  trouver  entre 
les  différentes  o(5taves. 

11  y  a  deux  manières  de  confidérer  les  foi^ 
&  les  rapports  qu'ils  ont  entr'eux  ;  Tune  ^  par 
leur  génération,  c'eft-à-dire  ,  par  les  différen- 
,  tes  longueurs  des  cordes  ou  des  tuyaux  qui  le^ 
font  entendre  j  Sd  l'autre ,  par  les  intervâiies 
qui  les  réparent  j  du  grave  a  Taigu. 
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A  regard  de  la  première ,  elle  ne  fçauroît 
être  de  nulle  conféquence  dans  rétabliflement 
de  nos  fignes  }  foit  parce  qu'il  faudroit  de 
trop  grands  nombres  pour  les  exprimer  j  foit 
enfin  ^  parce  que  de  tels  nombres  ne  font  de 
Tiul  avantage  pour  la  facilité  de  Tintonation  qui 
doit  être  ici  notre  grand  objet. 

Au  contraire  j  la  féconde  manière  de  confi- 
dérer  les  fons  par  leurs  intervalles ,  renferme 
un  nombre  infini  d'utilités  :  ct'à  iîir  elle  qu'efi; 
fondé  le  fyllême  de  la  pofition  tel  qu  il  eft  pra- 
tiqué aduellement.  11  ell:  vrai  que ,  fuivant  ce 
fyllême^  les  notes  n'ayant  rien  en  elles-mê- 
tnes  _,  ni  dans  Tefpace  qui  les  fépare  ^  qui  vous 
indique  clairement  le  genre  de  l'intervalle  ,  il 
faut  anoner  un  temps  infini  avant  que  d'avoir 
acquis  toute  l'habitude  néceffaire  pour  le  re- 
connoître  au  premier  coup-d'œil.  Mais  com- 
me ce  défaut  vient  uniquement  du  mauvais 
choix  des  fignes  ^  on  n'en  peut  rien  conclure 
contre  le  principe  fur  lequel  ils  font  établis  ^ 
&  l'on  verra  bien-tôt  comment  ^  au  contraire  j 
on  tire  de  ce  principe  tous  les  avantages  qui 
peuvent  rendre  l'intonation  aifée  à  apprendre 
&  à  pratiquer. 

Prenant  ut  pour  ce  fon  fondamental  auquel 
tous  les  autres  doivent  fe  raporter  ^  &  l'expri- 
mant par  le  chiffre  i ,  nous  aurons  à  fa  fuite 
réxpreffion  des  fept  fons  naturels  ^ut^re,  mi  ^ 
fa  ,fol ^  U  yfi ,  par  les  fept  chiffres  i  ,  i ,  3  _, 
A>  5  >^  il  '-i  ^^  façon  que_,  tant  que  le  chant 
roulera  dans  l'étendue  de  ces  fept  fons  j  il  fuf- 
fira  de  les  noter  chacun  par  fon  chiffre  cor- 
refpondant  pour  les  exprimer  tous  fans  équi- 
voque. 
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Il  ell  évident  que  cette  manière  de  noter 
conferve  pleinement  Tavantage  fi  vanté  de  la 
pofîtion  :  car  vous  connoifl'ez  à  Toeil  aufli  clai- 
rement qu'il  eil  pofTible ,  fi  un  Ton  eft  plus  haut 
ou  plus  bas  qu'un  autre  ;  vous  voyez  parfaite- 
ment qu'il  faut  monter  pour  aller  de  Ti  au  f  ^ 
&  qu'il  faut  defcendre  pour  aller  du  4  au  I  : 
cela  ne  fouffre  pas  la  moindre  réplique'. 

Mais  je  ne  m'étendrai  pas  ici  fur  cet  arti- 
cle 5  Se  je  me  contenterai  de  toucher ,  à  la  fia 
de  cet  ouvrage ,  les  principales  réflexions  qui 
naiffent  de  la  comparaifon  des  deux  méthodes  ; 
fi  l'on  fuit  mon  projet  avec  quelque  atten- 
tioUj  elles  fe  préfenteront  d'elles-mêmes  à  cha- 
que inftant  5  8>c,  en  laiflant  à  mes  lecteurs  le  pl^Jk 
fîr  de  me  prévenir  ^  i'efpere  de  me  procurer 
la  gloire  d'avoir  penfé  comme  eux. 

Les  fept  premiers  chiffres  ainfi  difpofés  mar- 
queront, outre  les  degrés  de  leurs  intervalles, 
celui  que  chaque  fon  occupe  à  l'égard  du  fon 
fondamental  ut  ^  de  façon  qu'il  n'ell  aucun 
intervalle  dontrexpreffion  par  chiffre  ne  vous 
préfente  un  double  rapport ,  le  premier ,  en- 
tre les  deux  fons  qui  le  compofent  j  de  le  fé- 
cond _,  entre  chacun  d'eux  Se  le  fon  f  ondamen-i 
tal. 

Soit  donc  établi  que  le  chiffre  i  s'appellera 
toujours  ut ^  1  s'appellera  toujours  ^^ ,  3  tou-^ 
jours  mi  _,  &c.  conformément  à  Tordre  fui- 
vant. 

I  y   2-,    3.:»   4.    5,  ^y?' 

Ut_,  re,  mi ,  fa  j  fol,  la  ,  fi. 

Mais  quand  il  efl:  quellion  de  fortir  de  cette 
étendue  p©ur  palTer  dans  d'autres  odaves. 
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alors  cela  forme  une  nouvelle  difficulté.  Car 
il  faut  néceffairement  multiplier  les  chiffres  , 
ou  fuppléer  à  cela  par  quelque  nouveau  ligne 
qui  détermine  Todlave  où  Von  chante  j  autre- 
ment Vut  d'en  haut  étant  écrit  i  auffi-bien  que 
l'ut  d'en  baSj  le  MuficieH  ne  pourroit  éviter  de 
les  confondre  ,  &  Téquivoque  auroit  lieu  né- 
ceifairement. 

C'ell  ici  le  cas  où  la  pofition  peut  être  ad- 
mife  avec  tous  les  avantages  qu'elle  a  dans  la 
Mufique  ordinaire  fans  en^conferver  ni  les  em- 
barras ^  ni  la  difficulté.  Etabliflons  une  ligne 
horizontale  fur  laquelle  nous  difpoferons  tou- 
tes les  notes  renfermées  dans  la  même  odtave  ^ 
c'cfl-à-dire  j  depuis  &  compris  Vat  d'en  bas 
jufqu'à  celui  d'en  haut  exclufîvement.  Faut-il 
pafler  dans  Todlave  qui  commence  à  l'ut  d'en 
haut  ?  Nous  placerons  nos  chiffres  au-de(fus 
de  la  ligne.  Voulons-nous  _,  au  contraire  j  paf- 
fer  dans  Toiftave  inférieure ,  laquelle  commen- 
ce en  defcendant  par  le  fî ,  qui  fuit  Vut  pofé  fur 
la  ligne  ?  Alors  nous  les  placerons  au-deffous 
de  la  même  ligne.  C'eft-à-dire  ^  que  la  pofi- 
tion qu'on  ell  contraint  de  changer  à  chaque 
degré  dans  la  Mufique  ordinaire  _,  ne  changera 
dans  la  mienne  qu'à  chaque  o6lave ,  &  aura  , 
par  conféquent ,  fîx  fois  moins  de  combinai- 
tons.  (  Voyez  la  planche  Exemple  i .  ) 

Après  ce  premier  ut  ^  je  defcends  au/o/  de 
l'odave  inférieure  :  je  reviens  à  mon  ut ,  Se  , 
après  avoir  fait  le  mi  &  le  fol  de  la  même  oc- 
tave y  je  paffe  à  Vut  d'en  haut^  c'ell-à-dire  _,  à 
l'ut  qui  commence  l'odave  fuperieure  :  je  re- 
defcends  enfuite  jufqu'au  fol  d'en  bas  j  par  le- 
quel je  reviens  finir  à  mon  premier  ut. 

Vous 
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Vous  pouvez  voir  dans  ces  exemples  , 
^  voyez  la  pi.  Ex.  i  &  2.  )  comment  le  pro- 
grès de  la  voix  ell  toujours  annoncé  aux  yeux, 
ou  par  les  différentes  valeurs  des  chiffres ,  s'ils 
font  de  la  même  oâ:ave  j  ou  par  leurs  différen- 
tes pofîtions  3  11  leurs  odaves  font  différentes. 

Cette  méchanique  eft  fi  fimple ,  qu'on  la 
conçoit  du  premier  regard  _,  &  la  pratique  en 
eft  la  chofe  du  monde  la  plus  aifée.  Avec 
une  feule  ligne  vous  modulez  dans  Tétendue 
de  trois  o6laves  ,  &  s'il  fe  trouvoit  que  vous 
voulufliez  pafîer  encore  au-delà  ^  (  ce  qui  n'ar- 
rivera gueres  daiis  une  Mufîque  fage  )  vous 
avez  toujours  la  liberté  d'ajouter  des  lignes, 
accidentelles  en  haut  &  en  bas ,  comme  dans 
la  Mufique  ordinaire  ,  avec  la  différence  que 
danfs  celle-ci  il  faut  onze  lignes  pour  trois  oc- 
taves y  tandis  qu'il  n'en  faut  .qu'une  dans  la 
mienne  ,  &:  que  je  puis  exprimer  l'étendue  de 
cinq ,  iiX  _,  &  près  de  fept  DiStaves  _,  c'ert-à- 
dire  3  beaucoup  plus  que  n'a  d'étendue  le 
gra/id  clavier  _,  avec  trois  lignes  feulement. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  pofîtion  telle 
çue  ma  méthode  l'adopte  avec  celle  qui  fe 
pratique  dans  la  Mufique  ordinaire  :  les  prin* 
cipes  en  font  tout  diiférens.  La  Mufique  or- 
dinaire n'a  en  vue  que  de  vous  indiquer  des 
intervalles  _,  &  de  difpofer  en  quelque  façon 
vos  organes  par  l'afpecl  du  plus  grand  ou 
moindre  éloignement  des  notes ,  fans  s'em- 
barraffer  de  diftinçuer  aiTez  bien  le  genre  de 
ces  intervailes  ^  ni  le  degré  de  cet  éloigne- 
ment pour  en  rendre  la  connoillance  inc'é- 
pendante  de  l'habitude.  Au  contraire  ^  la  con- 
jioiffance  <jles  intervalles  qui  fait  proprement 
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le  fond  de  la  fcience  du  Mufîcien  _,  m'a  paru 
un  point  iî  important ,  que  j'ai  cru  en  devoir 
faire  Tobjet  eiTentiel  de  ma  méthode.  L'ex- 
plication fuivante  montre  comment  on  par- 
vient par  mes  caractères  à  déterminer  tous  les 
intervalles  poffibles  par  leurs  genres  &  par 
leurs  noms  ,  fans  autre  peine  que  celle  de 
lire  une  fois  ces  remarques. 

Nous  diftinguons  d'abord  les  intervalles  en 
direds  &  renverfés ,  &  les  uns  &  les  autres 
encore  en  fimples  &  redoublés. 

Je  vais  définir  chacun  de  ces  intervalles  con- 
fîdéré  dans  mon  fyilême. 

L'intervalle  dired  eft  celui  qui  cft  compris 
entée  deux  fons  dont  les  chiffres  font  d'ac- 
cord avec  le  progrès  y  c'eft-à-dire  que  le  fon 
le  plus  haut  doit  avoir  auifi  le  plus  grand 
chiitre  j  &  le  fon  le  plus  bas  ^  le  chiffre  le  plus 
petit.  (  Voyez  la  pi.  Exemp.  3.  ) 

L'intervalle  renverfé  eiî  celui  dont  le  progrès 
£il  contrarié  par  les  chiffres  :  c'eil-à-dire  q\ie ,  fî 
l'intervalle  monte_,  le  fécond  chiffre  ellplus  pe- 
tit ;  &:  ii  l'intervalle  delcend  ,  le  fécond  chifïi-e 
^il  le  plus  grand.  (  Voyez  la  pi.  Ex,  4.  ) 

L'intervalle  fîmple  eft  celui  qui  ne  paffe  pas 
rétendue  d'une  odave.  (  Voyez  la  pi.  Ex.  y,  ) 

L'intervalle  redoublé  eft  celui  qui  paffe  Vé* 
tendue  d'une  octave.  Il  eft  toujours  la  répli- 
que d'un  intervalle  fîmple.  (  Voyez  Ex.  6.  ) 

Quand  vous  entrez  d'une  odave  dans  la 
fuivante  j  c'eft- à-dire  j  que  vous  paffez  de  la 
ligne  ail  -  deifus  ou  au-deffous  d'elle  ^  ou  vice 
verja ,  l'intervalle  eft  fîmple  y  s'il  ef\  renverfé  j 
mais  s'jl  eft  direct,  il  fera  toujours  redoublé. 

Cette  courte  explication  fuftit  pour  con- 
QÎtre  à  fond  le  genre  de  tout  intervalle  pofU- 


Diverses.      51 

l>le.  Il  faut  à  préfent  apprendra  à  en  trouver 
le  nom  fur  le  champ. 

Tous  les  intervalles  peuvent  être  confidé- 
rés  comme  formés  des  trois  premiers  inter- 
valles fimples  qui  font  la  féconde:,  la  tierce, 
la  quarte  ;  dont  les  complémens  à  Tocflave 
font  la  feptieme ,  la.  fîxte  &  la  quinte  j  à  quoi  il 
vous  ajoutez  cette  odlave  elle-même  _,  vous  au- 
rez tous  les  intervalles  fimples  fans  exception. 

Pour  trouver  donc  le  nom  de  tout  inter- 
valle fimple  direâ: ,  il  ne  faut  qu'ajouter Tunité 
à  la  différence  des  deux  chiffres  qui  Texpri- 
ment.  Soit  j  par  exemple  j  cet  intervalle  i  , 
j  y  la  différence  des  deux  chiffres  ci\  4  y  à. 
quoi  ajoutant  l'unité  vous  avez  5 ,  c'eft-â-dire, 
la  quinte  pour  le  nom  de  cet  intervalle}  il  en 
feroit  de  même  fi  vous  aviez  eu  2  ,  6  5  ou  7  , 
3  ,  &c.  Soit  cet  autre  intervalle  4^5;  la  dif- 
férence e(l  I  j  à  quoi  ajoutant  l'unité  vous 
avez  2  y  c'eft-à-dire  _,  une  féconde  pour  le 
jnom  de  cet  intervalle.  La  régie  ell  générale. 

Si  l'intervalle  dire<5l  eft  redoublé  ,  après 
avoir  procédé  comme  ci-devant ,  il  faut  ajou- 
ter 7  pour  chaque  odtave  ^  &  vous  aurez  en- 
core très-exa(5lement  le  nom  de  votre  inter- 
valle :  par  exemple  vous  voyez  déjà  que  — 
1—^-  eft  une  tierce  redoublée ^  ajoutez  donc 
7a  3  5  &  vous  aurez  10 ^  c'eil-à-dire j  une 
xiixieme  pour  le  nom  de  votre  intervalle. 

Si  l'intervalle  eil  renverfé ,  prenez  le  corn* 
plément  du  dirctt ,  c'eil  le  nom  de  votre  in- 
tervalle :  ainfî  _,  parce  que  la  fîxte  eil  le  com- 
plément de  la  tierce  j  &  que  cet  intervalle  — 
i-T"  3  eil  une  tierce  renverfée  ,  je  trouve  que 
c'eft  une  fîxte  :  fî  de  plus  il  ell  redoublé  , 

Cij 
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ajoûtez-y  autant  de  fois  7  qu'il  y  a  d'odaves. 
Avec  ce  peu  de  régies  _,  dans  quelque  cas  que 
vous  foyeZj  vous  pouvez  nommer  fur  le  champ 
&:  fans  le  moindre  embarras  quelque  inter- 
valle qu'on  vous  préfente. 

Voyons  donc  fur  ce  que  je  viens  d'expli- 
quer à  quel  point  nous  fommes  parvenus 
dans  Tart  de  folfier  par  la  méthoae  que  je 
propofe. 

D'abord  toutes  les  notes  font  connues  fans 
exception  j  il  n'a  pas  fallu  bien  de  la  peine 
pour  retenir  les  noms  de  fept  caractères  uni- 
ques ,  qui  font  les  feuls  dont  on  ait  à  char- 
ger fa  mémoire  pour  i'expreflion  des  fons  5 
qu'on  apprenne  à  les  entonner  julle  en  mon^ 
çant  Se  en  defcendant  j  diatoniquement  &  par 
intervalles  ^  &  nous  voilà  tout  d'un  coup  dé^ 
barralTés  des  difficultés-  de  la  pofition. 

A  le  bien  prendre  ^  la  connoifTance  des  in* 
tervallôs  par  rapport  à  la  nomination  _,  n'eft 
pas  d'une  néceiïité  abfolue  ^  pourvu  qu'ori 
connoifl'e  bien  le  ton  d'où  l'on  part  ^  Se  qu'on 
fçache  trouver  celui  où  l'on  va.  On  peut  en^ 
tonner  exa<5i:ement  Vut  Sz  le  /^  ^  fans  fçavoir 
qu'on  fait  une  quarte  :  &  fûrement  cela  feroit 
toujours  bien  moins  néceflaire  par  ma  mé-i 
thode  que  par  la  commune  :,  où  la  connoif- 
Tance nette  &  précife  des  notes  ne  peut  fup- 
pléer  à  celle  des  intervalles  ;  au  lieu  que  dans 
la  mienne  ^  quand  l'intervalle  feroit  inconnu , 
les  deux  notes  qui  le  compofent  ferolent  tou- 
jours évidentes  fans  qu'on  pût  jamais  s'y 
tromper  dans  quelque  ton  &  à  quelque  clef 
que  l'on  fût.  Cependant  tous  les  avantages  fe' 
trouvent  ici  tellement  réunis ,  qu'au  moyea 
4e  U'ois  ou  quatre  obfervations  trçs-fimples  ^ 
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voilà  mon  Écolier  en  état  de  nommer,  hardi- 
ment tout  intervalle  pofîible  ^  ibit  fur  la  mê- 
me partie  ^  foit  en  fautant  de  Tune  à  Tautre  , 
"  d'en  fçavoir  plus  à  cet  égvird  dans  une 
ire  d'application  ^  que  des  Muficiens  de 


& 

heure 


paner ^    , 

&  avec  une  rapidité  bien  éloignée  des  lon- 
gues gradations  indifpenfables  dans  !a  IVluiî- 
que  ordinaire  pour  arriver  à  la  connoillance 
éts  intervalles  ,  &  qu'enfin  les  régies  ferolenc 
toujours  préférables  à  Thabitude ,  foit  pour 
la  certitude  ,  foit  pour  la  brièveté  ,  quand 
même  elles  ne  feroient  que  produire  le  même 
effet. 

Mais  ce  n'eft  rien  d'être  f^arvenus  jufqu'ïci.: 
il  eft  d'autres  objets  à  conlidérer  &  d'autres 
difficultés  à  furmonter. 

Quand  ]'ai  ci-devant  affedté  le  nom  6'u:  au 
fon  fondamental  de  la  gamme  namrelle  ^  je 
n'ai  fait  que  me  conformer  à  l'efprit  de  la  pre- 
mière inilitution  du  nom  des  notes  ^  &  à 
l'ufage  général  des  Muliciens,  &  quand  j*ai 
dit  que  iâ  fondam.entale  de  chaque  ton  avoit 
le  même  droit  de  porter  le  nom.  à'ut  que  ce 
premier  fon  ,  à  qui  il  n'ell  affe(5té  par  aucu- 
ne propriété  particulière  _,  j'y  ai  encore  été 
autorifé  par  la  pratique  univerielle  de  cette 
méthode  qu'on  appelle  tranfpoiition  _,  dans  la 
Mufique  vocale. 

Pour  effacer  tout  fcrupule  qu'on  pourroit 
concevoir  à  cet  égard  ,  il  faut  expliquer  ma 
penfée  avec  un  peu  plus  d'étendue  :  le  nom 
à'uc  doit-il  être  néceffairement  &  toujours 
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celui  d'une  touche  fixe  du  clavier,,  ou  àoh-'û\ 
au  contraire  ^  être  applique  préférablement''à 
la  fondamentale  de  chaque  ton  ?  c'eft  la  quef- 
tion  qu'il  s'agit  de  difcuter. 

A  Tentendre  énoncer  de  cette  manière  ,  on- 
pourroitj  peut-être^  s'imagineï  que  ce  n'eii  ici 
qu'une  quelîion  de  mots.  Cependant  elle  m- 
iiue  trop  dans  la  pratique  pour  être  mêprifée  r 
il  s'agit  moins  des  noms  en  eux-mêmes  ^  que 
de  déterminer  les  idées  qu'on  leur  doit  atta^ 
cher  j  &:  fur  lefqueîîes  on  n'a  pas  été  trop 
bien  d'accord  jufquici. 

Demandez  à  une  perfonne  qui  chante  ^  ce 
que  c'ert  qu'un  ut  ^  elle  vous  dira  que  c'eft  i& 
premier  ton  de  la  gamme  :  demandez  la  mê- 
me chofe  à  un  joueur  d'inftrumens  ^  il  vous 
répondra  que  c'ert  une  telle  touche  de  fon 
violon  ou  de  fon  claveffin.  Ils  ont  tous  deux 
raifon  5.  ils  s'accordent  même  en  un  fens  ^ 
&  s'accorderoient  tout- à-fait  ^  fi  l'un  ne  fe  re- 
préfentoir  pas  cette  gamme  comme  mobile  ^ 
,&  l'autre  cet  uc  comme  invariable. 

Puifque  Ton  eft  convenu  d'un  certain  fon 
à-peu-prês  fixe  pour  y  régler  la  portée  des 
voix  &  le  diapafon  des  inftrumens  ^  il  faut  que 
ce  fon  ait  néceffaiiement  un  nom^  &  un  nom 
iîxe  comme  le  fon  qu  il  exprime  ;  donnons- 
lui  le  nom  à' ut  :  j'y  confens.  Réglons  enfuitq 
fur  ce  nom.-îà  tous  ceux  des  différens  fons 
de  l'échelle  générale  ^  afin  que  nous  puiffions 
indiquer  le  rapport  qu'ils  ont  avec  lui  &  avec 
les  diiféïentes  touches  des  inllrumens  :  j'y 
confens  encore  ,  &  jufqaes-là  le  fymphonifte 
a.  raifon. 

Miiiis  ces  fons  aufqu^Is  nous  venons  ds 
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«îônner  des  noms ,  &■  ces  touches  qui  les  font 
entendre  ^  font  dïCpoiés  de  telle  manière  qu'ils 
ont  entr'eux  _,  &  avec  la  touche  ut ,  certains 
rapports  qui  conllitucnt  proprement  ce  qu'on 
appelle  ton  ;  &  ce  ton  j  dont  ut  eft  la  fonda- 
mentale y  eft  celui  que  font  entendre  les  tou- 
ches noires  de  Torgue  &  du  ciavelTm  quand 
on  les  joue  dans  un  certain  ordre  ,  fans 
qu  il  foit  pofTible  d'employer  toutes  les  mê- 
mes touches  pour  quelque  autre  ton  dont  ut 
ne  feroit  pas  la  fondamentale  ,  ni  d'employer 
dans  celui  d'uc  aucune  des  touches  blanches 
du  clavier  j  lefquelles  n'ont  même  aucun  nom 
propre  ,  &  en  prennent  de  différens  _,  s'appel- 
lant  tantôt  diêfes  &  tantôt  bémols  _,  fuivant 
les  tons  dans  lefquels  elles  font  employées. 

Or  _,  quand  on  veut  établir  une  autre  fon- 
damentale j  il  faut  néceiTairement  faire  un  tel 
choix  dQS  fons  qu'on  veut  employer ,  qu'ils 
aient  avec  elle  précifément  les  mêmes  rap- 
ports que  le  re  ,  le  mi ,  le  foi  ^  &  tous  les  au- 
tres fons  de  la  gamme  naturelle  avoient  avec 
Vut,  C'ell  le  cas  où  le  Chanteur  a  droit  de 
-dire  au  Symphonifte  :  pourquoi  ne  vous  fer- 
vez-vous  pas  des  m.êmes  noms  pour  exprimer 
les  ijîêmes  rapports  ?  Au  reile  ^  je  crois  peu 
nécelfaire  de  remarquer  qu'il  faudroît  tou- 
jours déterminer  la  fondamentale  par  fou 
nom  naturel ,  &  que  c'eft  feulement  après . 
cette  détermination  qu'elle  prendroit  le  noni 
d'ut. 

Il  eft  vrai  qu'en  affedlant  toujours  les  mê- 
j-nes  noms  aux  mêmes  touches  deTinftrument 
&  aux  mêm.es  notes  de  la  Mufique  ^  il  fem- 
ble  d'abord  qu'on  établit  un  rapport  plus  di« 
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rt£t  entre  cette  note  &  cetts  touche  y  Se  qu€ 
Tune  excite  plus  aifément  Tidée  de  Tautre 
qu'on  ne  feroit  en  cherchant  toujours  une 
égalité  de  rapports  entre  les  chiffres  des  notes 
&  le  chiffre  fondamental  d'un  coté  3  & ,  de 
l'autre  ,  entre  le  fon  fondamental  &  les  tou- 
ches de  rinftrument. 

C  n  peut  voir  que  je  ne  tâche  pas  d'énerver 
la  force  de  Tobjeétion  3  oferai-je  me  flatter , 
à  mon  tour  ^  que  les  préjugés  n'ôteront  rien 
â  celle  de  mes  réponfes  ? 

D'abord  je  remarquerai  que  le  rapport  fixé 
par  les  mêmes  noms  entre  les  touches  de  Tinf- 
trument  &  les  notes  de  la  Muiique  a  bien  des 
exceptions  &  des  difficultés  aufquelles  on  ne 
fait  pas  toujours  afîez  d'attention. 

Nous  avons  trois  clefs  dvins  la  Mufique  _, 
&  ces  trois  clefs  ont  huit  poiîtipns  5  ainîi , 
fuïvant  ces  différentes  portions  ,  voilà  huit 
touches  différentes  pour  la  même  polition  , 
&c  huit  poflrions  pour  la  même  touche  3  & 
pour  chaque  touche  de  rinftrument  :  il  ell 
certain  que  cette  multiplication  d'idées  nuit 
à  leur  netteté  3  il  y  a  même  bien  des  Sym- 
phonirtes  qui  ne  les  poffedent  jamais  toutes 
a  un  certain  point ,  quoique  toutes  les^  huit 
clefs  foient  d'ufape  fur  plufieurs  inilrumens. 

Mais  renfermons -nous  dans  l'examen  de 
ce  qui  arrive  fur  une  feule  clef.'  On  s'ima- 
gine que  h  mêm.e  note  doit  toujours  expri- 
jner  l'idée  de  la  même  touche  ^  &  cependant 
cela  ell  très-faux  :  car  par  des  accidens  fort 
communs  ,  caufés  par  les  diêfes  &  les  bémols^ 
il  arrive  à  tout  moment  ^  non-feulement  que 
•la  note  /  devient  la  touche  "f ,  que  h  nQts 
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mi  devient  la  touche/^  j  &:  reciproqueirenti 
mais  encore  qu'une  note  diéfe'e  à  Ja  clef  ^  3^ 
Aiéié&  par  accident  monte  d'un  ton  tout  en- 
tier,  qu'un /a  devient  un  jol  ;  un  ut,  un  re  ^ 
&€.  &  qu'au  contia,ire  par  un  double  bémol 
un  mi  deviendra  un  te  ;  un  fi ,  un  la,  &  ainlî 
des  autres.  Où  en  eil  donc  la  précifion  de 
nos  idées.  Quoi  !  je  vois  un  /o/,  &  il  faut 
que  je  touche  un  la  /  Eft-ce-là  ce  rapport  fî 
Julie  j  fi  vanté  ,  auquel  on  veut  facriiier  celui 
de  la  modulation  ? 

Je  ne  nie  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  quel- 
que choie  de  très-ingénieux  dans  l'invention 
des  accidens  ajoutés  à  la  clef  pour  indiquer, 
non  pas  les  dilférens  tons ,  car  ils  ne  font  pas 
toujours  connus  par-  là ,  mais  les  différ'întes 
altérations  qu'ils  caufent.  Ils  n'expliquent  pas 
mal  la  théorie  des  progrellions  :  c'eft  dom- 
mage qu'ils  fafifent  acheter  fi  cher  cet  avanta- 
ge par  la  peine  qu'ils  donnent  dans  la  prati- 
que du  chant  &:  des  inilrumens.  Que  me  fert, 
à  moi  j  de  fçavoir  qu'un  tel  demi-ton  à  chan- 
gé de  place  j  &:  que  de-là  on  l'a  tranfporté  là 
pour  en  faire  une  note  fenfîble ,  une  quatrie» 
me  ou  une  fixieme  note_,  fi  d'ailleurs  je  ne 
puis  venir  à  bout  de  l'exécuter  fans  me  clon-r 
ner  la  torture  ^  &  s'il  faiit  que  je  me  fou  vien- 
ne exaâ:ement  de  ces  cinq  dièfes  ou  de  ces 
cinq  bémols  pour  les  appliquer  à  toutes  les 
notes  que  je  trouverai  fur  les  n>êmes  poin- 
tions ou  à  ro(5lave  ^  &  cela  précifément  danis 
le  temps  que  l'exécution  devient  la  plus  em- 
barraffante  par  la  difiîculté  particulière  de 
rinftrument  ?  Mais  ne  nous  imaginons  pas 
que  les  Muficiens  fe  doaneut  cette  peine  dans 
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la  pratique  ;  ils  fuivent  une  autre  route  bietï 
plus  commode  _,  &  il  nj  ^  P^^  ^^  habile 
homme  parmi  eux  qui ,  après  avoir  préludé 
dans  le  ton  où  il  doit  jouer,  ne  fafi'e  plus 
d'attention  au  degré  du  tjon  où  ii  fe  trouve  & 
dont  il  connoît  la  progreffion  ^  qu'au  dièfè  ou^ 
au  bémol  qui  Taffede. 

En  général ,  ce  qu'on  appelle  chanter  & 
exécuter  au  naturel  eft  ,  peut-être  ^  ce  qu'il  y 
a  de  plus  mal  imaginé  dans  la  Mufique  :  car 
£  les  noms  des  notes  ont  quelque  utilité  réel-^ 
le ,  ce  ne  peut  être  que  pour  exprimer  cer- 
tains rapports ,  certaines  affeélions  détermi- 
nées dans  les  progrefiions  des  fons,  .Or  dès 
que  le  ton  change  _,  les  rapports  des  Tons  &  la 
progrefîion  changeant  aufîi  _,  la  raifon  dit  qu'il 
faut  de  même  changer  les  noms  des  notes  en 
les  rapportant  par  analogie  au  nouveau  ton  y 
fans  quoi  Ton  renverfe  le  lens  des  noms  ,  & 
l'on  ôte  aux  mots  le  feul  avantage  qu'ils  puif- 
fent  avoir  _,  qui  ell  d'exciter  d'autres  idées 
avec  celles  des  fons.  Lepaffage  du  mi  zufa^. 
ou  au  fi  ï  Y  ut ,  excite  naturellement  dans 
l'efprit  du  Mulîcien  l'idée  du  demi-ton.  Ce- 
pendant,  iî  l'on  ell  dans  le  ton  de/  ou  dans 
celui  de  mi ,  l'intervalle  du  7^  à  Vut ,  ou  du  mi 
zvifa  j  eil  toujours  d'un  ton  _,  &  jamais  d'un 
tiemi-ton.  Donc,  au  lieu  de  leur  conferver 
des  noms  qui  trompent  refprit  &  qui  cho- 
quent l'oreille  exercée  par  une  différente  ha- 
bitude ,  ii  eft  important  de  leur  en  appliquer 
d'autres  dont  le  fens  connu  ne  fait  point  con- 
îradi«5loire ,  &:  annonce  les  intervalles  qu'ils 
doivent  exprimer.  Or  tous  les  rapports  des 
fons  du  fylïême  diatonique  le  uouvvnt  ex- 
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prîmes  dans  k  majeur  ,  tant  en  montant  qu'en 
ciel cendant,  dans  Todlave  comprife  entre  deux 
ut^  fuivant  l'ordre  naturel  \  <k  ,  dans  le  mineur^ 
dans  Todlave  comprife  entre  deux  la  ^  fuivanc 
Je  même  ordre  en  defcendant  feulement  :  car 
en  montant  le  mode  mineur  ert  aiiujetti  à  des 
affections  ditierentes  qui  préfentent  de  nou^ 
velles  réflexions  pour  la  théorie  ,  lefquelles 
ne  font  pas  aujourd'hui  de  mon  fujet_,  &  qui 
ne  font  rien^u  fyllême  que  je  propofe.   . 

Je  ne  difconviens  pas  qu'à  l'égard  des  inf- 
trumens  ma  méthode  ne  s'écarte  beaucoup  de 
l'efprit  de  la  méthode  ordinaire  :  mais  com- 
me je  ne  crois  pas  la  méthode  ordinaire  ex- 
trêmement eilimable ,  &  que  je  crois  même 
à'tn  démontrer  les  défauts ,  il  faudroit  tou- 
jours ^  avant  que  de  me  condamner  par-là  ^  fe 
mettre  en  état  de  me  convaincre  ,  non  pas 
de  la  différence ,  mais  du  défavantage  de  la 
mienne. 

Continuons  d'en  expliquer  la  méchanlque. 
Je  reconnois  dans  la  Mufique douze  fons,  ou 
cordes  originales  ,  l'un  defquels  eft  le  C  fol  ut 
qui  fert  de  fondement  à  la  gamme  naturelle  : 
prendre  un  des  autres  fons  pour  fondamental, 
c'eil  lui  attribuer  toutes  les  propriétés  de 
Vut  y  c'eil  proprement  tranfpofer  la  gamme 
naturelle  plus  haut  ou  plus  bas  de  tant  de  de- 
grés. Pour  déterminer  ce  fon  fondamental  je 
me  fers  du  mot  correfpondant_,  c'eft-à-dire^ 
à\x  fol ,  du  re ,  du  la,  &c.  &  je  l'écris  à  la 
marge  au  haut  de  l'air  que  je  veux  noter  : 
alors  ce  fol  ou  ce  re ,  qu'on  peut  appeller  la 
clef  j  devient  ut  ;  &  ^  fervant  de  fondement  à 
un  nouveau  ton  &:  à  une  nouvelle  gamme  .^ 
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toutes  les  notes  du  Clavier  lui  deviennent  re- 
latives ^  &  ce  n'eu  alors  qu'en  vertu  du  rap- 
port qu'elles  ont  avec  ce  Ton  fondamental 
qu'elles  peuvent  être 'employées. 

C'ell-là^  quoi  qu'on  en  puiife  dire ,  le  vrai 
principe  auquel  il  faut  s'attacher  dans  la  com- 
polîtion ,  dans  le  prélude ,  Sz  dans  le  Chant  j 
&  il  vous  prétendez  conferver  aux  notes  leurs 
noms  naturels  ,  il  faut  néceffairement  que 
vous  les  conlîdériez  tout  à  la  5?^s  fous  une 
double  relation  ^  fçavoir  par  rapport  au  Cfoi 
i^r  &  à  la  gamme  naturelle  ,  &  par  rapport 
au  fon  fondamental  particulier  ^  fur  lequel 
vous  êtes  contraint  d'en  régler  le  progrès  & 
les  altérations.  11  n'y  a  qu'un  ignorant  qui 
joue  des  dièfes  &  des  bémols  fans  penfer 
;au  ton  dans  lequel  il  cil  ^  &  alors  Dieu 
fçait  quelle  juftelfe  il  peut  y  avoir  dans  fon 
jeu  l 

Pour  former  donc  un  Élevé  fuivant  ma  mé- 
thode 3  (  je  parle  de  Tinftrument  ^  car  pour  le 
Chant  j  la  chofe  €i\  û  aifée  qu'il  feroit  fuper- 
fîu  de  s'y  arrêter  )  il  faut  d'abord  lui  appren- 
dre à  connoître  &  à  toucher  par  leurs  noms 
naturels  j  c'elV-à-dire  ^  fur  la  clef  d'^^f^  toutes 
les  touches  de  fon  inrtrument.  Ces  premiers 
noms  lui  doivent  fervir  de  régie  pour  trou- 
ver enfuite  les  autres  fondamentales  &  toutes 
les  modulations  polTibles  de  tons  majeurs  auf- 
quels  feuls  il  fuffit  de  faire  attention,  com- 
me je  l'expliquerai  bien-tôt. 

Je  viens  enfuite  à  la  clef  (ol ,  &  après  lui 
avoir  fait  toucher  le  fol  ^  je  l'avertis  que  ce  fol 
devenant  la  fondamentale  du  ton  3  doit  alors 
s'appeiler  i^f ,  &  je  lui  fais  parcourir  fur  cet 
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ut  toute  la  gamme  naturelle  en  haut  3z  en  bas, 
fuivant  retendue  de  Ton  inftrument  :  comme 
il  y  aura  quelque  d.fférence  dans  la  touche  ou 
dans  la  diipofîtion  des  doigts ,  à  caufe  du  de- 
mi-ton tranfpofié  ^  je  la  lui  ferai  remarquer. 
Après  Tavoir  exercé  quelque  temps  fur  ces 
deux  tons  _,  je  Famenerai  à  la  clefr^,  &  lui 
faifant  appelier  ut  le  re  naturel ,  je  lui  fais  re- 
comm.encer  fur  cet  ut  une  nouvelle  gamm.e  ; 
&  ^  parcourant  ainfl  toutes  les  fondamentale^ 
de  quinte  en  quinte ,  il  fe  trouvera  enfin  dans 
le  cas  d'avoir  préludé  en  mode  majeur  fur 
les  douze  cordes  du  fyliéme  chromatique  , 
&  de  connoitre  parfaitement  le  rapport  &: 
les  affeélions  difierentes  de  toutes  les  touches 
de  fon  inilrument  fur  chacun  de  ces  douze 
différens  tons. 

Alors  je  lui  mets  de  la  Muiique  aifée  entre 
les  mains.  La  clef  lui  montre  quelle  touche 
doit  prendre  la  dénomination  à'ut  ^  &  com- 
me il  a  appris  à  trouver  le  mi  &  le  fol ,  Stc. 
c'eft- à-dire  3  la  tierce  majeure  &  la  quinte, 
&c.  fur  cette  fondamentale  _,  un  3  &  un  5 
font  bien-tôt  pour  lui  des  lignes  familiers  5  &  ^ 
fi  Iqs  mouvemens  lui  étoient  connus  ,  Se  que 
J'inftrument  n'eût  pas  fes  difficultés  particu- 
lières j  il  feroit  dès-lors  en  état  d'exécuter  à 
livre  ouvert  toute  forte  de  Mufîque  fur  tous 
les  tons  &  fur  toutes  les  clefs.  Mais  avant 
que  d'en  dire  davantage  fur  cet  article  y  il  faut 
achever  d'expliquer  la  partie  qui  regarde  l'ex- 
preflion  des  fons. 

A  l'égard  du  mode  mineur  _,  j'ai  déjà  remar- 
qué que  la  nature  ne  nous  i'avoit  point  enfei- 
gné  direâ;ement.  Peut-être  vient- il  d'une  fuite 
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de  la  progreffioii  dont  j'ai  parlé  dans  l'expé- 
rience des  tuyaux  ^  oiî  Ton  trouve  qu'à  la 
quatrième  quinte  cet  ut ,  qiî!  avoit  fervi  de 
fondement  à  l'opération  ^  fait  une  tierce  mi- 
neure avec  le  la,  qui  eft  alors  le  fon  fondamen- 
tal. Peut-être  eR-ce  aulfi  de-là  que  naît  cette 
grande  correfpondance  entre  le  mode  majeur 
ut  y^  \q.  n>ode  mineur  de  fa  fixiemiC  note  ^  & 
réciproquement  entre  le  mode  mineur  la  ^  ^ 
le  mode  majeur  de  fa  médiante. 

De  plus  j  la  progreffion  des  fons  affeftés 
au  mode  mineur  ^  ell:  précifément  la  mênrie 
qui  fe  trouve  dans  Toâiave  comprife  entre 
deux  la  y  puifque  j  fuivant  Monfîeur  Rameau  , 
il  eft  eflentiel  au  mode  mineur  d'avoir  fa  tier- 
ce &  fa  fixte  mineures  y  Sr  qu'il  n'y  a  que 
cette  odave  où^  tous  les  autres  fons  étant  orr 
donnés  comme  ils  doivent  l'être  ,  la  tierce  & 
la  fîxte  fe  trouvent  mineures  naturellement. 

Prenant  donc  la  pour  le  nom  de  la  toni- 
que des  tons  mineurs  ,  &  l'exprim.ant  par  le 
chiffre  6 ,  je  laiiferai  toujours  à  fa  médiante 
ut  le  privilège  d'être  ,  non  pas  tonique  j  mais 
fondamentale  caradériftique  j  je  me  confor- 
merai en  cela  à  la  nature  qui  ne  nous  fait 
point  connoître  de  fondamentale  proprement 
dite  dans  les  tons  mineurs ,  &  je  conferverai 
à  la  fois  l'uniformité  dans  les  noms  des  notes 
&  dans  les  chiffres  qui  les  expriment  ^  ^ 
l'analode  cui  fe  trouve  entre  les  modes  ma- 
jeur  &  mineur  pris  fur  les  deux  cordes  ut  Se 
la. 

Mais  cet  ut ,  qui  par  la  tranfpoiîtion  doit 
toujours  être  le  nom  de  la  tonique  dans  \t% 
tons  majeurs  ,  6c  celui  de  ia  médiante  dans 
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les  tons  mineurs  _,  peut  ^  par  conféquent^  être 
pris  fur  chacune  des  douze  cordes  du  fyftê- 
me  chromatique  j  &  pour  la  défigner ^  il  fufiira 
de  mettre  a  la  marge  le  nom  de  cette  corde 
prife  fur  le  clavier  dans  Tordie  naturel.  On 
voit  par-là  que  ^  îl  le  chant  d\  dans  le  ton  à'uc 
majeur  _,  ou  de  lu  mineur  ,  il  faudra  écrire  ut 
à  la  marge  j  fî  le  chant  cil  dans  le  ton  de  re 
majeur  ,  ou  de  /  mineur ,  il  faut  écrire  re  à 
la  marge  j  pour  le  ton  de  mi  majeur  ou  d'//r 
dièfe  mineur  ^  on  écrira  ^/i/  à  la  marge  ,  & 
ainfî  de  fuite  :  c^eil-à-dire  que  la  noce  écrite 
à  la  marge  ,  ou  la  clef  ^  déiigne  précifément: 
la  touche  du  clavier  qui  doit  s^'appeller  ut  ^  Si 
par  conféquent  être  tonique  dans  le  ton  ma- 
jeur y  m.édiante  dans  le  mineur  j  &:  fondamen- 
tale dans  tous  les  deux  :  fur  quoi  Ton  remar- 
quera que  j'ai  toujours  appelle  cet  ut  fonda- 
mentale 3  &  non  pas  tonique  ^  parce  qu'il 
ne  Teit  que  dans  les  tons  majeurs  ,  mais 
qu'il  fert  également  de  fondement  à  la  re* 
lation  &:  aux  noms  des  notes  j  &  même  aux 
diftérenti's  oélaves  dans  l'un  &  Tautre  mode  : 
mais_,  à  le  bien  prendre _,  la  connoifîance  de  cette 
clef  n'eft  d'ufage  que  pour  les  inftrumens  ^  & 
ceux  qui  chantent  n  ont  jamais  befoin  d'y 
faire  attention. 

Il  fuit  de-là  que  la  même  clef^  fous  le  mê- 
me nom  d'ut ,  défigne  cependant  deux  tons- 
différens  j  fçavoir  le  majeur  ^  dont  elle  eli  to- 
nique 3  &  le  m.ineur ,  dont  elle  eil  médiante_,  & 
dont  J  par  conféquent  ^  la  tonique  eft  une 
tierce  au-delTous  d'elle.  11  fuit  encore  que  les 
mêmes  noms  des  notes  &  Its  notes  affectées 
de  la  même  manière  ^  du  moins  en  defcen- 
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dant  ^  fervent  également  pour  Tun  ^  Tautrc 
mode  ,  de  ibrte  que  non-feulemerrt  on  nt 
|:as  befoin  de  faire  une  étude  particulière  des 
modes  mineurs ,  mais  que  m.lme  on  feroit  à 
la  rigueur  difpenfé  de  les  connoître  ,  les  rap- 
ports exprii-pés  par  les  mêmes  chiffres  n'étaat 
pas  plus  différents  _,  quand  la  fondamentale  eft 
tonique^  Que  quand  elle  eft  médiaite  :  cepen- 
dant pour  révidence  du  ton  8-^  pour  la  faci- 
lité du  prélude  ^  on  écrira  la  clef  tout  fîn^- 
pkment  quand  qWc  fera  tonioue  ;  S:  ,  ouand 
tlle  fera  médiante  ,  on  ajoutera  au-deffous 
d'elle  une  petite  ligne  horifontale.  (  Voyez  la 
pi.  Ex.  7.  Sz  8.  ) 

11  faut  parler  à  préfent  des  changemens  de 
ton  :  mais  comme  les  altérations  accidentelles 
des  fons  s'y  préfentent  fouvent ,  &  qu'elle$ 
ont  toujours  lieu  dans  le  mode  mineur  en 
montant  de  la  dominante  à  la  tonique ,  je  dois 
auparavant  en  expliquer  les  fîgnes. 

Le  dièfe  s'exprime  par  une  petite  ligne 
oblique  qui  croife  la  note  en  montant  de 
droite  à  gauche  :  fo/  dièfe  ,  par  exemple  , 
s'exprime  ainfi  ^  (^  -y  Fa  dièfe  ainii  ^  ^.  Le  bé- 
mol s'exprime  auffi  par  une  femblable  ligne 
qui  croife  la  note  en  defcendant  ^  "^  y  7(  \  &r 
ces  fîgnes  ,  plus  fimples  que  ceux  qui  font  eiï 
ùfage ,  fervent  encore  à  m.ontrer  à  l'œil  le 
genre  d'altération  qu'ils  caufent. 
■  Pour  le  béquarre^  il  n'ert  devenu  néceffaire 
que  par  le  mauvais  choix  du  dièfe  &  du  bé- 
mol :  parce  cu'étant  des  cara6leres  féparés 
des  notes  cu'ils  altèrent  ^  s'il  s'en  trouye  plu- 
fîeurs  de  fuite  fous  l'un  ou  l'autre  de  ces 
fîgnes^  on  ne  peut  jamais  diftinguer  celles 
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qui  doivent  être  afFeilées  de  celles  qui  ne  le 
doivent  pas  fans  fe  fervir  du  be'quarre.  Mais 
comme  par  mon  fyftême  le  figne  de  Taltera- 
tion  _,  outre  îa  {implicite  de  fa  figure  a  encore 
l'avantage  d'être  toujours  inhérent  à  la  note 
altérée  _,  il  efl  clair  que  toutes  celles  aufquel- 
les  on  ne  le  verra  point  devront  être  exécu- 
tées au  ton  naturel  qu'elles  doivent  avoir  fur 
la  fondamentale  où  Ton  eft.  Je  retranche  dore 
le  béquarre  comme  inutile  j  &  je  le  retranche 
encore  comme  équivoque  ^  puifqu'il  ell  com- 
mun de  le  trouver  employé  en  deux  fens  tout 
opfofés  :  car  les  uns  s'en  fervent  pour  ôter 
l'altération  caufée  par  les  fîgnes  de  la  clef  ; 
&  les  autres  _,  au  contraire  ^  pour  remettre  la 
note  au  ton  qu'elle  doit  avoir  conformément 
à  ces  mêmes  fignes. 

-A  l'égard  des  changemens  de  ton  ^  foit  pour 
pafler  du  majeur  au  mineur ,  ou  d'une  toni- 
que à  une  autre ,  il  pourroit  fuffire  de  chan- 
ger la  clef  :  mais  ,  comme  il  eft  extrêmement 
avantageux  de  ne  point  rendre  îa  connoiflan- 
ce  de  cette  cief  néceflaire  à  ceux  qui  chan- 
tent ^  &  que  ,  d'ailleurs  ^  il  faudroit  une  cer- 
taine habitude  pour  trouver  facilement  le  rap- 
port d'une  clef  à  l'autre  j  voici  la  précau- 
tion qu'il  y  faut  ajouter.  Il  n'eft  quertion  qï.s 
d'exprimer  la  première  note  de  ce  change- 
ment de  manière  à  repréfenter  ce  qu'elle  éîoie 
dans  le  ton  d'où  l'on  fort^  &  ce  qu'elle  ell 
dans  celui  où  l'on  entre.   Four  cehj  j'écris 
d'abord  cette  premiiere  note  entre  deux  dou- 
bles lignes  perpendiculaires  par  le  chiffre  qui 
la  repréfente  dans  le  ton  précédent  ^  ajoû- 
tâQt  âu-defius  d'elle  la  clef  ou  le  nom  de  là 
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fondamentale  du  ton  où  Ton  va  entrer  :  j'écris 
enfuite  cette  même  note  par  Je  chiffre  qui 
Texprime  dans  le  ton  qu'elle  commence.  De 
forte  qu'eu  égard  à  la  fuite  du  Chant  _,  le  pre- 
mier chiffre  indique  le  ton  de  la  note ,  &  le 
fécond  fert  à  en  trouver  le  nom. 

Vous  voyez  (pi.  Ex.  9.  )  non-feulement  que 
du  ton  àt  fol  vous  pafTez  dans  celui  à' ut  ^  mais 
que  la  note /a  du  ton  précédent  ell  la  même 
que  la  note  ut  ^  qui  fe  trouve  la  première  dans 
celui  où  vous  entrez. 

Dans  cet  autre  exemple^  (Voyez  Ex.  10.  ) 
la  première  note  ut  du  premier  changement 
feroit  le  mi  bémol  du  mode  précédent  j  &:  la 
première  note  mi  du  fécond  changement  feroit 
Vut  diêfe  du  mode  précédent  :  comparaifon 
très-commode  pour  les  voix  ,  &  même  pour 
les  inrtrumens ,  lefquels  ont  de  plus  Tavantage 
du  changement  de  clef.  On  y  peut  rembarquer 
auûi  que^  dans  les  changemens  de  mode ,  la  fon- 
damentale change  toujours  ^  quoique  la  toni- 
que relie  la  même  '■,  et  qui  dépend  des  régies 
que  j'ai  expliquées  ci-devant. 

11  relie  dans  Tétendue  du  clavier  une  difR- 
culté  dont  il  ell  temps  de  parler.  Il  ne  fuiîit 
pas  de  connoître  le  progrès  affecté  à  chaque 
mode  j  la  fondamentale  qui  lui  ell  propre  ,  fi 
cette  fondamentale  ell  tonique  ou  médiante  , 
ni  enfin  de  la  fçavoir  rapporter  à  la  place  qui 
lui  convient  dans  l'étendue  de  la  gamme  na- 
turelle :  mais  il  faut  encore  fçavoir  à  quelle 
octave  j  &  en  un  mot  à  quelle  touche  précife 
du  clavier  elle  doit  appartenir. 

Le  grand  clavier  ordinaire  a  cinq  oétaves  d'é- 
tendue y  (k  je  m'y  bornerai  pour  cette  expli- 
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cation  ,  en  remarquant  feulement  qu'on  eft 
toujours  libre  de  le  prolonger  de  part  &  d'au- 
tre tout  aufifi  loin  qu'on  voudra  fans  rendre  la 
note  plus  diffufe  ni  plus  incommode. 

Suppofons  donc  que  je  fois  â  la  clef  d*wr, 
c'ell-à-dire  au  ton  à' ut  majeur  ^  ou  de  lu  mi- 
neur qui  conftitute  le  clavier  naturel.  Le  cla- 
vier fe  trouve  alors  difpofé  de  forte  que  y  de- 
puis le  premier  uc  d'en  bas  jufqu'au  dernier  ut 
d'en  haut,  je  trouve  quatre  odlaves  complettes 
outre  les  deux  portions  qui  relient  en  haut  & 
en  bas  entre  r^f,  &  le/^^  qui  terminent  le 
clavier  de  part  &  d'autre. 

J'appelle  A ,  la  première  oflave  comprife 
entre  Yut  d'en  bas  &  le  fuivant  vers  la  droite, 
c'eft-à-dire  j  tout  ce  qui  eft  renfermé  entre  i 
&:  7  inclufivement.  J'appelle  B,  l'odlave  qui 
commence  au  fécond  ut ,  comptant  de  même 
vers  la  droite  j  C  ,  la  troifiéme  ;  D ,  laquatrié- 
me  _,  &c.  jufqu'à  E  ,  où  commence  une  cin- 
quième oiflave  qu'on  poufleroit  plus  haut  fî 
l'on  vouloir.  A  l'égard  de  la  portion  d'en  bas 
qui  commence  au  premier/iz  _,  &  fe  termine 
au  premier /;_,  comme  elle  eft  imparfaite  ne 
commençant  point  par  la  fondamentale  ,  nous 
l'appellerons  i  Cétave  X  5  &  cette  lettre  X  fer» 
vira  dans  toutes  fortes  de  tons  à  déïîgner  les 
notes  qui  refteront  au  bas  du  clavier  au-deifous 
de  la  première  tonique. 

Suppofons  que  je  veuille  noter  un  air  à  la 
clef  à' ut  y  c'eft-à-dire  ,  au  ton  à' ut  majeur  , 
ou  de  la  mineur  ,  j'écris  ut  au  haut  de  la  page 
à  la  marge  _,  &  je  le  rends  médiante  ou  toni- 
que j  fuivant  que  j'y  ajoute  ^  ou  non  ^  la  petite 
ligue  horizontale. 
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Sçachant  ainiî  quelle  corde  doit  être  la  fon- 
damentale du  ton  j  il  n^eft  plus  quelHon  que 
de  trouver  dans  laquelle  des  cinq  o6laves  roule 
davantage  le  Chant  que  j'ai  à  exprimer ,  & 
d'en  écrire  la  lettre  au  commencement  de  la 
ligne  fur  laquelle  je  place  mes  notes.  Les  deux 
efpaces  au-deilus  &au-deirous  repréfenteront 
les  étages  contigus ,  &:  ferviront  pour  les  notes 
qui  peuvent  excéder  en  haut  ou  en  bas  Toifla- 
ve  repréfentée  par  la  lettre  que  j'ai  mife  au 
commencement  de  la  ligne.  J'ai  déjà  remarqué 
q\ae ,  fi  le  Chant  fe  trou  voit  affez  bizarre  pour 
palTer  cette  étendue  ^  on  feroit  toujours  libre 
d'ajouter  une  ligne  en  haut  ou  en  bas  _,  ce 
qui  peut  quelquefois  avoir  lieu  pour  les  inf- 
trumens. 

Mais  comme  les  C6laves  fe  comptent  tou- 
jours d'une  fondamentale  à  l'autre  y  &  que 
ces  fondamentales  font  différentes  fuivant  les 
différens  tons  où  l'on  ellj  les  octaves  fe  pren- 
nent aufli  fur  différens  déerés  .  &  font  tantôt 
plus  hautes  ou  pfusbaffes,  fuivant  que  leur 
fondamentale  eil  éloignée  du  C  fol  ut  naturel. 
Pour  repréfenter  clairement  cette  méchani- 
que  j  j'ai  joint  ici  (  voyez  la  planche  )  une  ta- 
ble générale  de  tous  les  fons  du  clavier  ^  or- 
donnés par  rapport  aux  douze  cordes  du  fyf- 
tême  chromatique  prifes  fucceffivement  pour 
fondamentales. 

On  y  voit  d'une  manière  fîmple  &  fenfible 
le  progrès  des  différens  fons  par  rapport  au  ton 
où  Ton  eft.  On  verra  auiTi  par  l'explication  fui- 
vante  comment  elle  facilite  la  pratique  des  inf- 
trumens  au  point  de  n'en  fiire  qu'un  jeu ,  non- 
feulement  par  rapport  aux  inilrumens  à  tou- 
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ches  marquées  y  comme  le  BalTon  _,  le  Haut» 
bois ,  la  Hûte  ,  la  Bafle  de  Viole ,  &  le  Cl:i- 
vefîin  j  mais  encore  à  Tégard  du  V^iolon  ,  du 
Violoncelle  ^  &  de  toute  autre  efpece  fans  ex- 
ception. 

Cette  table  repréfente  toute  retendue  du  cla- 
vier combiné  fur  les  douze  cordes  :  le  clavier 
naturel  où  Y  ut  conferve  Ton  propre  nom  fe 
-trouve  ici  au  fîxieme  rang  marqué  par  une 
étoile  à  chaque  extrémité  _,  &  c'eft  à  ce  rang 
que  tous  les  autres  doivent  fe  rapporter  com- 
me au  terme  commun  de  comparaifon.  On, 
voit  qu'il  s'étend  depuis  \cfa  d'en  bas  jufqu'à 
celui  d'en  haut ^  à  la  diiVance  de  cinq  odaves, 
qui  font  ce  qu'on  appelle  le  grand  clavier. 

J'ai  déjà  dit  que  l'intervalle  compris  depuis 
le  premier  i  ,  jufqu'au  premier  7  ,  qui  le  fuit 
vers  la  droite  s'appelle  A  :  que  l'intervalle 
compris  depuis  le  fécond  1  ,  jufqu'à  l'autre  7, 
s'appelle  l'oâtave  B  5  l'autre,  l'octave  C  ,  &c. 
jufqu'au  cinquième  i ,  où  com^mence  l'odave 
E3  que  je  n'ai  portée  ici  que  jufqu'au/^.  A 
l'égard  des  quatre  notes  qui  font  à  la  gauche 
du  premier  ut  ^  j'ai  dit  encore  qu'elles  appar- 
tiennent à  i'odlave  X  ,  à  laquelle  je  donne  ainfî 
une  lettre  hors  de  rang ,  pour  exprimer  que 
cette  odlave  n^'eft  pas  complette  _,  parce  qu'il 
faudroit  pour  parvenir  jufqu'à  Vut ,  defcendre 
plus  bas  que  le  clavier  ne  le  permet. 

Mais  il  je  fuis  dans  un  autre  ton^  comme, 
par  exemple ,  à  la  clef  de  re ,  alors  ce  re  chan- 
ge de  nom  &  devient  ut:  c'ell  pourquoi  Todta- 
ve  A ,  conprife  depuis  la  première  tonique 
•jufqu'à  fa  feptieme  note  ,  eit  d'un  degré  plus 
ilçié  que  Toétave  correfpondante  du  ton  prç- 
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cèdent  j  ce  qu'il ^ft  aifé  de  voir  par  la  table  ,' 
puifque  cet  ut  du  troifieme  rang  _,  c'eft- à-dire  , 
de  la  clef  àe.  re  ^  correfpond  au  re  de  la  clef 
naturelle  êiut  ^  fur  lequel  il  tombe  perpendi- 
culairement j  &  par  la  même  raifon  Toi^ave  X 
y  a  plus  de  notes  que  la  mêm^  oâave  de  la 
clef  à' ut ,  parce  que  les  o6laves  en  s'élevant 
davantage ,  s'éloignent  de  la  plus  baffe  note 
dn  clavier. 

Voilà  pourquoi  les  odaves  montent  depuis 
la  cltï  à'uî  jufqu'à  la  clef  de  mi ,  &:  defcen- 
dent  depuis  la  même  clef  d'^^  ^  jufqu'à  celle 
àtfa  :  car  CQfa  ^  qui  eil  la  plus  baffe  note  du 
clavier  _,  devient  alors  fondamentale^  &  com- 
mencCj  par  conféquent^  la  première  od:ave  A. 

Tout  ce  qui  eil  donc  compris  entre  \t% 
deux  premières  lignes  obliques  vers  la  gauche , 
efl  toujours  de  Todlave  A  ,  mais  à  diiférens 
degrés  fuivant  le  ton  où  Ton  efl.  La  même- 
touche  _,  par  exemple  5  fera  ut  dans  le  ton  ma- 
jeur de  mi  _,  re  dans  celui  de  re  ^  mi  dans  celui 
^'ut ,  fa  dans  celui  àtfi,  fol  dans  celui  de  la , 
la  dans  celui  àt  fol  y  fi  dans  celui  de /a.  C'eit 
toujours  la  même  touche  _,  parce  que  c'ell:  la 
même  colonne  j  &:  c'ell  la  même  o6lave  , 
parce  que  cette  colonne  ell  renfermée  entre 
les  mêmes  lignes  obliques.  Donnons  un 
exemple  de  la  façon  d'exprimer  le  ton  ^  Toc- 
tave  &  la  touche  fans  équivoque.  (  Voyez  la 
pi.  Exemp»  II.) 

Cet  exemple  eft  à  la  clef  de  re  5  il  faut 
donc  le  rapporter  au  quatrième  rang  répon- 
dant à  la  même  clefj  Todlave  B,  marquée 
fur  la  hgne  ^  montre  que  l'intervalle  fupérieur 
dans  lequel  commence  le  Chant  ^  répond  â  l'oc- 
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tave  rupérieure  C  :  ainfi  la  note  3  j  marquée 
d'un  a  dans  la  table  ,  cil  juilement  celle  qui 
répond  à  la  première  de  cet  exemple.  Ceci 
fuflit  pour  faire  entendre  que  dans  chaque  par- 
tie on  doit  mettre  fur  le  commencement  de  la 
ii'gne  la  lettre  correfpondante  à  Todave  dans 
laquelle  le  chant  de  cette  partie  roule  le  plus, 
&  que  les  efpaces  qui  font  au-deffus  &  au- 
deflous  feront  pour  les  odaves  fupérieure  Se 
inférieure. 

Les  lignes  horizontales  fervent  à  féparer  de 
demi-ton  en  demi-ton  les  différentes  fonda- 
mentales dont  les  noms  font  écrits  à  la  droite 
de  la  table. 

Les  lignes  perpendiculaires  montrent  que 
toutes  les  notes  traverfées  de  la  même  ligne 
ne  font  toujours  qu'une  même  touche  ^  dont 
le  nom  naturel  _,  ii  elle  en  a  un^  fe  trouve  au 
fixieme  rang  ^  &  les  autres  noms  dans  les  au- 
tres rangs  de  la  même  colonne  ,  fuivant  les  dif- 
férents tons  où  Ton  eft.  Ces  lignes  perpendi- 
culaires font  de  deux  fortes  ;  les  unes  noires  , 
qui  fervent  à  montrer  que  les  chiffres  qu'elles 
joignent  repréfentent  une  touche  naturelle ,  & 
les  autres  ponctuées  qui  font  pour  les  touchas 
blanches  ou  altérées  ;  de  façon  qu'en  quelque 
ton  que  l'on  foit,  on  peut  connoître  fur  le 
champ  par  le  moyen  de  cette  table  quelles  font 
les  notes  qu'il  faut  altérer  pour  exécuter  dans 
ce  toîi-là. 

Les  clefs  que  vous  voyez  au  commence- 
ment fervent  à  déterminer  quelle  note  doit 
porter  le  nom  d'ut  ^  &  à  marquer  le  ton  com- 
me je  Tai  déjà  dit  -,  il  y  en  a  cinq  qui  peuvent 
être  doubles  _,  parce  c^ue  ie  bémol  de  la  fupé« 
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rkiire  marqué  ^  _,  &  le  diéfe  de  rinférîeurc 
marqué  d^  produilentle  même  effet  *.  Il  ne 
fera  pas  mal  cependant  de  s'en  tenir  aux  dé- 
nominations que  j'ai  choifîes  ^  &  qui  ^  abf- 
tradion  faite  de  toute  autre  raifon ,  font  du 
moins  préférables  j  parce  qu'elles  font  les  pliis 
ufitées. 

Il  eft  encore ,  aifé  par  k  moyen  de  cette  ta- 
ble_,  de  marquer  précifément  l'étendue  de  cha- 
que partie  ,  tant  vocale  qu'inrtrumentale  _,  & 
ia  place  qu'elle  occupera  dans  ces  différentes 
o(5iaves  fuivant  le  ton  où  l'on  fera. 

Je  fuis  convaincu  qu'en  fuivant  exaâ:emcnt 
les  principes  que  je  viens  d'expliquer  ^  il  n'ell 
point  de  Chant  qu'on  ne  foit  en  état  de  folfier 
en  très-peu  de  temps  _,  &  de  trouver  de  même 
fur  quelque  inilrument  que  ce  foit  avec  toute 
la  facilité  poffible.  Rappelions  un  peu  en  dé- 
tail ce  que  j'ai  dit  fur  cet  article. 

Au  lieu  de  commencer  d'abord  à  faire  exé- 
cuter machinalement  des  airs  à  cet  Ecolier  j 
au  lieu  de  lui  faire  toucher  tantôt  des  dièfes, 
tantôt  des  bémols  ,  fans  qu'il  puiife  concevoir 
pourquoi  il  le  fait ,  que  le  premier  foin  du 
Maître  foit  de  lui  faire  connoître  à  fond  tous 
les  fons  de  fon  inllrument  par  rapport  aux 
différens  tons  fur  lefquels  ils  peuvent  être  pra- 
tiqués. 

Pour  cela  ^  après  lui  avoir  appris  les  noms 


*  Ce  n'eft  qu'en  vertu  du  tempérament  que  la  mê- 
ine  touche  peut  fervir  de  dièfe  à  l'uae  Se  de  béinnl  à 
l'autre  i  puifque,  d'ailleurs  ,  perfonne  n'ignore  que  la 
fnmme  de  deu^  demi  tons  mineurs  ne   fçauioit   faite 


^n  coa. 


naturels 
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n^urels  de  toutes  les  touches  de  fon  inftru- 
ment  y  il  faut  lui  préfenter  un  autre  point  de 
vue  j  &:  le  rappeller  à  un  principe  général.  Il 
connoît  déjà  tous  les  fons  de  To^ave ,  fuivant 
réchelle  naturelle  ;  il  eft  quellion ,  à  préfent, 
de  lui  en  faire  faire  Tanalvfe.  Suppofons  -  le 
devant  un  ClaveAin.  Le  Clavier  cil  divifé  en  m 

foixante  &  une  touches  :  on  lui  explique  que 
ces  touches  ,  prifes  fuccefTivement  &  fans  00:- 
tindlion  de  blanches  ni  de  noires  ^  expriment 
des  fons  qui  de  gauche  à  droite  vont  en  s'éle- 
Yant  de  demi-ton  en  demi-ton.  Prenant  la  tou- 
che «r  pour  fondement  de  notre  opération, 
nous  trouverons  toutes  les  autres  de  Téchelle 
naturelle  difpofées  à  fon  égard  de  la  manière 
fuivante. 

La  deuxième  note  ,  r^  ^  â  un  ton  d'intervalle 
vers  la  droite  j  c'eil-à-dire  ,  qu'il  faut  laiifer 
une  tauche  intermédiaire  entre  Vue  &  le  re ^ 
pourladivifîon  des  deux  demi- tons.. 

La  troifîeme^  rnf  ^  à  un  autre  ton  du  r^^  &  à 
deux  tons  de  Vutyàt  forte  qu'entre  le  re  &  le 
7ni^  il  faut  encore  une  touche  intermédiaire. 

La  quatrième  fa,  à  un  demi- ton  du  w/.,  &  à 
deux  tons  &  demi  de  Y  ut  ;  par  conféquent ,  le 
fa  d\  la  touche  qui  fuit  le  z??/ im.médiatement^ 
fans  en  laiifer  aucune  entre  deux. 

La  cinquième  ,  fi/ ,  à  un  ton  du  fa  ,  Se  z 
trois  tons  &  demi  de  ïut  3  il  faut  laiifer  une 
touche  intermédiaire. 

La  fixieme^  /a ,  à  un  ton  du  fil.  Se  à  qua 
tre  tons  &  demi  de  ïut  5  autre  touche  inter- 
médiaire. 

Lafeptieme,/^  à  un  ton  du /a.  Se  à  cinq 
Tome  F\  £) 
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tons  Se  demi  de  ïut  ;  autre  touche  intermé^ 
diaire.  , 

La  huitième  ,  ut  d'en  haut_,  à  demi-ton  du 
y?.  Se  à  fix  tons  du  premier  ut^  dont  elle  ell  Toc- 
tave  ;  par  conféquent,  le  j^  eft  contigu  à  Vue  qui 
le  fuit  j  fans  touche  intermédiaire. 

En  continuant  ainfl  tout  le  long  du  clavier^ 
on  n'y  trouvera  que  la  réplique  des  mêmes  in- 
tervalles j  &  rÉcolier  fe  les  rendra  aifément 
familiers  ^  de  même  que  les  chiffres  qui  les  ex- 
priment &  qui  marquent  leur  diil:ance  de  Vut 
fondamental.  On  lui  fera  remarquer  qu'il  y  a 
une  touche  intermédiaire  entre  chaque  degré 
de  roâ;ave  ,  excepté  entre  le  mi  &  le/^i  ^  & 
entre  le  /  &  Y  ut  d'en  haut^  où  l'on  trouve 
deux  intervalles  de  demiton  chacun  _,  qui  ont 
leur  politipn  fixe  dans  l'échelle. 

On  obfervera  aufifi  qu'à  la  clef  à'ut  toutes 
les  touches  noires  font  juftement  celles  qu'il 
faut  prendre  j  &  que  toutes  les  blanches  font 
les  intermédiaires  ^  qu'il  faut  laiffer.  On  ne 
cherchera  point  à  lui  faire  trouver  du  myilere 
dans  cette  diftribution ,  &  Ton  lui  dira  feu- 
lem.ent  que  j  comme  le  clavier  feroit  trop  éten- 
du ou  les  touches  trop  petites  ^  fi  elles  étoienç 
Toutes  uniformes  y  &:  que  d'ailleurs  la  clef 
a  ut  eil  la  plus  ufîtée  dans  la  Mufique_,  on  a  ^ 
pour  plus  de  commodité ^  rejette  hors  des  in- 
tervalles les  touches  blanches  qui  n'y  font  que 
de  peu  d'ufage.  On  fe  gardera  bien  aufTi  d'af- 
fe6ler  un  air  Içavant  en  lui  parlant  des  tons  & 
des  demi-tons  majeurs  &  mineurs  ^  des  com^ 
ma  j  du  tempérament  j  tout  cela  eft  abfoiu^ 
niçnt  inutilç  à  la  pratique  ^  du  moins  pour  ce 
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temps-là  j  en  un  mot  ^  pour  peu  qu'un  Ivîaî- 
tre  ait  d'efprit^  &  cu'il  pofTède  Ton  An,  il  a 
tant  d'occafions  de  bril'eren  inilruifantj  qu'il 
cil  inexcufable^  quand  fa  vanité  elH  pure  perte 
pour  le  Difciple. 

Quand  on  trouvera  que  TEcoIier  pofleJe 
afiez  bien  fon  clavier  naturel ,  on  commen- 
cera alors  à  le  lui  taire  tranfpofer  fur  d'autres 
clefs,  en  choififlant  d'abord  celles  où  les  fons 
naturels  font  les  moins  altérés.  1  renons  _,  par 
exem.ple  ,  la  clef  de/o/. 

Ce  mot/o/j  direz-vous  à  TÉcolier  ^  écrit 
ainfi  à  la  marge  ^  iîgnifie  qu'il  faut  tranfporter 
au  fol  &  à  fon  odave  le  nom  &  toutes  les 
propriétés  de  Yut ,  &  de  la  gamme  .natuielle. 
Enfuitej  après  l'avoir  exhorté  à  fe  rappelles 
la  difpofition  des  tons  de  cette  gamme  ,  vous 
l'inviterez  à  l'appliquer  dans  le  même  ordre 
au/ô/confidéré  commie  fondamentale  _,  c'efc- 
à-dire  ,  comme  un  ut.  D'abord  ,  il  fera  cuefr 
tion  de  trouver  le  /■£  j  n  l'Ecolier  eâ  bien  con- 
duit _,  il  le  trouvera  de  lui-miêm.e  _,  &  touchera 
le  /a  naturel,  qui  eil  précifément  par  rapport 
au  /^/,  dans  la  même  lituation  eue  le  re  pat 
rapport  à  ïut-y  pour  trouver  le  mi^  il  touchera 
le  //"  5  pour  trouver  le  fa ,  il  touchera  Yut  ;  8>c 
vous  lui  ferez  rem.arouer  cu'effeélivem.ent  ces 
deux  dernières  touches  donnent  un  demi-ton 
d'intervalle  intermiédiaire,  de  même  que  le  mi 
&  Iq/u  ,  dans  l'Echelle  naturelle.  En  pourfui- 
vant  de  même  ,  il  touchera  le  re  peur  le  fol, 
&  le  mi  pour  le  /a,  Jufqu^ci  il  n'aura  trouvé 
que  des  touches  naturelles  pour  exprimer  dans 
rC<5tave/o/,  réchelle  de  i'(_  ftave  ut  5  de  forte 
que^  fi  vous  pourfuivez  j  &  que  vous  dcmaii- 
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diez  leyr,  fans  rien  ajouter  ^  il  eft  prefoue  îm-* 
pianquable  qu^il  touchera  Icf^  naturel  :  alors 
vous  l'arrêterez  là  j  &  vous  lui  demanderex 
«s'il  ne  fe  fouvient  pas  qu'entre  le  ia  Scie  fi  na^ 
turel  3  il  a  trouvé  un  intervalle  d'un  ton  &  un$ 
touche  intermédiaire  :  vous  lui  montrerez  en 
même  temps  cet  intervalle  à  la  clef  d'ut  ^  & 
revenant  à  celle  de  fol  ^  vous  lui  placerez  le 
doigt  fur  le  mi  naturel ,  que  vous  nommerez 
Li ,  en  demandant  où  eft  le  /  i  alors  il  fe  cor- 
rigera fûrement ,  &  touchera  le/^  dièfe  ;  peut- 
ttre  touchera-t-il  le  /o/:  mais  y  au  lieu  de  vous 
impatienter^  il  faut  faifîr  cette  occafion  de  lui 
expliquer  iî  bien  la  régie  des  tons  &  démi- 
nons _,  par  rapport  à  ro(5lave  ut  ^  Se  fans  difr 
tin(5lion  de  touches  noires  &  blanches ,  qu'il 
ne  foit  plus  dans  le  cas  de  pouvoir  s'y  trom- 
per. 

Alors  il  faut  lui  faire  parcourir  îe  clavier  de 
haut  en  bas  &  de  bas  en  haut ,  en  lui  faifant 
nommer  les  touches  conformément  à  ce  nou- 
veau ton  :  vous  lui  ferez  aufli  obferver  que  la 
touche  blanche  qu'on  y  emploie ,  y  devient 
néceiTaire  pour  conftituer  le  demi-ton  qui  doit 
être  entre  le  (î  5c  Vut  d'en  haut^Sc  qui  feroit  fans 
cela  entre  le  U  Se  leyT^  ce  qui  eil  contre  l'or- 
dre de  la  gamme.  Vous  aurez  foin^,  fur-tout, 
(^e  lui  faire  concevoir  qu'à  cette  clef-là  ,  le 
fol  naturel  eft  réellement  un  ut  ^  le  la  un  re  , 
le /un  mi  y  Sec.  De  forte  que  ces  noms  &:  la 
pofîtion  de  leurs  touches  relatives  lui  devien- 
nent aufli  familiers  qu'à  la  clef  à'ut  ^  &  que 
tant  qu'il  eft  à  la  clef  de  fol ,  il  n'envifage  le 
clavier  que  par  cetf".  féconde  expofition. 
Quî^nd  on  Iç  trouvera  fuififammenc  exercé. 
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on  le  mettra  à  la  clef  de  re  ,  avec  lés  même* 
précautions  ,  &  on  Tamenera  aifément  a  y 
trouver  de  lui-même  le  mi  8>c  U  Jt  ^  fur  deux 
touches  blanches  :  cette  troiiieme  clef  achè- 
vera de  réclaircir  fur  la  fituation  de  tous  les 
tons  de  Técheile  relativement  à  quelque  fon- 
damentale que  ce  foit  ^  &  vraifemblablement 
il  n'aura  plus  befoin  d'explication  pour  trou- 
ver Tordre  des  tons  fur  toutes  les  autres  fon- 
damentales. 

Il  ne  fera  donc  plus  quellion  que  de  Thabi- 
tude  5  Se  il  dépendra  beaucoup  du  Maître  dû 
coiitribuer  à  la  former^  s'il  s'applique  à  facili- 
ter à  TÉcolier  la  pratique  de  tous  les  inter- 
valles par  des  remarques  fur  la  pofition  des 
doigts  oui  lui  en  rendent  bien-tot  la  méchani- 
que  familière. 

Après  cela  ^  de  courtes  explications  fur  lii 
mode  mineur  ^  fur  les  altérations  qui  lui  font 
propres  j  &  fur  celles  qui  naiiTent  de  la  mo- 
dulation dans  le  cours  d'une  même  pièce  ^ 
un  Écolier  bien  conduit  par  cette  méthode  , 
doit  fçavoir  à  fond  fon  clavier  fur  tous  les 
tons  dans  moins  de  trois  mois  :  donnons- lui 
en  iîx  ,  au  bout  defquels  nous  partirons  de-là 
pour  le  mettre  à  rexccution3&:  je  foutiens  que> 
s'il  a  d'ailleurs  quelque  connoilTance  des  mou^ 
vemens ,  il  jouera  dès  Icrs  à  livre  ouvert  les 
airs  notés  par  mes  caraderes  j  ceux  ,  du 
moins ,  qui  ne  demanderont  pas  une  grande 
habitude  dans  le  doigter.  Qu'il  mette  fix  au- 
tres mois  à  fe  perfectionner  la  main  &  l'oreil- 
le ^  foit  pour  l'harmonie,  foit  pour  la  me- 
fure  i  &z  voilà  dans  Tefpace  d'un  an  un  Mu- 
ficion  du  premier  ordre  j  pratiquant  égale- 
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ment  toutes  les  clefs ,  connoiffant  les  modes 
&  tous  les  tonSj  toutes  les  cordes  qui  leur 
font  propres  ^  toute  k  fuite  de  la  modula- 
tion ^  &  tranfpolant  toute  pièce  de  Muiîque 
dans  toutes  fortes  de  tons  avec  la  plus  par- 
faire facilité. 

C'eil  ce  qui  me  paroît  découler  évidem- 
ment de  la  pratique  de  mon  fyllcme  y  &  que 
je  fuis  prêt  de  confirmer  ^  non-feulement  par 
des  preuves  de  raifonnement^,  mais  par  l'ex- 
périence j  aux  yeux  de  quiconque  en  voudra 
voir  Teffet. 

Au  relie  ^  ce  que  j'ai  dit  du  ClaveiTm  s'ap- 
plique de  même  à  tout  inftrument  avec  quel- 
ques légères  différences  par  rapport  aux  inf- 
trumens  à  manche  ^  qui  naiifent  des  différen- 
tes altérations  propres  à  chaque  ton  :  com.me 
je  n'écris  ici  ont  pour  les  Maicres  a  qui  cela 
eft  connu  ^  je  ntn  dirai  que  ce  qui  ell  ab- 
folument  néceilaire  pour  mettre  dans  fon  jour 
une  objection  qu'on  pourroit  m'oppofer_,  & 
pour  en  donner  la  folutron. 

C'ell  un  fait  d'expérience  que  les  différens 
tons  de  la  iV' ufique  ont  tous  certain  caraâere 
qui  leur  eft  propre  ^  &  qui  le?  diilingue  cha-  | 
cun  en  particulier.  IJA  mi  la  majeur  _,  par 
exemiple  ^  ell:  brillant  ;  Y  F  ut  fa  eft  majef- 
tueux  'y  \tfi  bémol  majeur  eft  tragique  ;  \t  fa 
mineur  eft  trifte  5  Y  ut  mineur  eft  tendre  5  & 
tous  les  autres  tons  ont  de  même  par  préfé- 
rence je  ne  fçais  quelle  aptitude  à  exciter  tel 
ou  tel  fentiment ,  dont  les  habiles  Maîtres 
fçavent  bien  fe  prévaloir.  Cr  ^  puifque  la  mo- 
dulation eft  la  même  dans  tous  les  tons  ma- 
jeurs ^  pourquoi  un  ton  majeur  exciceroit-il 
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une  pafllon  _,  plutôt  qu^m  autre  ton  majeur  ? 
Pourquoi  le  même  paiTage  du  re.  au  fa  pro- 
duit-il des  etfets  differens  quand  il  eft  pris  fut 
différentes  fondamentales  ,  puifciue  le  rap- 
po3?t  demeure  le  même,  rourquoi  cet  air  joue 
en  A  mi  la  ^  ne  rend-il  plus  cette  expreiTion 
ou'il  avoit  en  G  rc'.A:'/?  îl  n'eft  pas  pofîîbif- 
d'attribuer  cette  différence  au  changement  de 
fondamentale  j  puifque  ^  comme  je  Tai  dit  j, 
chacune  de  ces  fondamentales  priie  fépare- 
ment  n^'a  rien  en  elle  qui  puilfe  exciter  d'au- 
tre fentim^ent  que  celui  du  fon  haut  ou  bas 
qu'elle  fait  entendre  :  ce  n'efc  point  propre- 
ment par  les  fons  que  nous  femmes  touchés  : 
c'eil  par  les  rapports  qu'ils  ont  entr'eux  ;  Se 
c'eft  uniquement  par  le  choix  de  ces  rapports 
charmans  qu'une  belle  com/poiition  peut  émiOU- 
voir  le  cœur  en  flattant  l'-oreille.  l.  r  fi  le  rap- 
port d'un  ut  à  xxnfol^  ou  d'un  re  à  un.  U,  ell 
le  même  dans  tous  les  conSj  pourquoi  produit- 
il  différens  effets  ? 

-  Peut-être  trouveroit-on  des  Muficiens  em- 
barraifés  d'en  expliquer  la  raifon  j  ^  elle  fe- 
roitj  en  effets  très-inexpliquable ^  fi  l'on  ad- 
mettoit  à  la  rigueur  cette  identité  de  rapport 
dans  les  fons  exprimés  par  les  mêmes  nom.s  y 
&  repréfentés  par  les  mêmes  intervalles  fur 
tous  les  tons. 

Mais  ces  rapports  ont  entr^eux  de  légères 
différences  ^  fuivant  les  cordes  fur  lefquelles 
ils  font  pris  ^  &  ce  font  ces  différences  fi  pe- 
tites en  apparence  qui  caufent  dans  la  Mufique 
cette  variété  d'expreffions  fenfible  à  toute 
oreille  délicate  ^  &  fenfible  à  tel  point  qu'il 
cil  peu  de  Muficiens  qui  ^  en  écoutant  un  con- 
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certj  ne  connoiffe  en  quel  ton  Ton  exécute  aC'» 
tuelîement. 

Comparons ,  par  exemple  y  le  C  fol  ut  mi- 
neur ydzXtD  la  re.  Voilà  deux  m,odes  mi^ 
neurs  defquels  tous  les  fons  font  exprimés 
par  les  mêmes  intervalles  &  par  les  mêmes 
noms  j  chacun  relativement  à  fa  tonique  :  ce- 
pendant Taffeâion  n'eft  point  la  même  ^  &  il 
eO:  incontellable  que  C  fol  ut  eft  plus  tou-      C\ 
chant  que  le  D  la  re.  Four  en  trouver  la  rai- 
fon  3  il  faut  entrer  dans  une  recherche  alTez. 
longue  dont  voici  à  peu  près  le  réfuîtat.  L'in- 
tervalle qui  fe  trouve  entre  la  tonique  re  Se  fa 
féconde  note  ^  eft  un  peu  plus  petit  que  celui 
qui  fe  trouve  entre  la  tonique  du  C  fol  ut  & 
jfa  féconde  note  j  au  contraire  _,  le  demi-ton 
qui  fe  trouve  entre  la  féconde  note  &  la  mé- 
fiante du  D  la  re  j  ôrt  un  peu  plus  grand  que 
celui  qui  eft  entre  la  féconde  note  &  la  mé- 
diante  du  C  fol  ut  i  de  forte  que  la  tierce  mi- 
neure reliant  a  -  peu    près  égale  de  part  & 
d'autre  j  elle  c'a  partagée  dans  le  C  fol  ut  en 
de-.ix  intervalles  un  peu  plus  inéi^aux  que  dans 
le  D  la  rB  :  ce  qui  rendrintervalle  du  demi-ton 
plus  petit  de  la  même  quantité  dont  celui  dû 
ton  eft  plus  grand. 

On  trouve  auffi  ^  par  Taccord  ordinaire  du 
ClaveiTm  ^  le  demi-ton  compris  entre  le  fol 
naturel  ti  le  la  bémol  un  peu  plus  petit  que 
celui  qui  elt  entre  le  la  &  k  /  bémol.  Or  y. 
plus  les  deux  fons  qui  forment  un  demi-ton 
fe  rapprochent ,  &  plus  le  palfage  eft  tendre 
te  touchant  ;  ct'^i  l'expérience  qui  nous  Tap- 
prend  ^  &  c'ei^  ,  je  crois  ^  la  véritable  raifon 
pour  bquelle  le  mode  mineur  du  C  fol  ux 
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hous  attendrit  plus  que  celui  du  D  la  re  ; 
que  il  ^  cependant ,  la  diminution  vient  jui- 
qu'à  caufer  de  Taltération  à  Tharmonie  ^  & 
jetter  de  la  dureté  dans  le  Chant  _,  alors  le 
ientiment  fe  change  en  triltefie  ,  &  c'eil  l'ef- 
fet que  nous  éprouvons  dans  ÏF  ut  fa  mi- 
neur. 

En  continuant  nos  recherches  dans  ce 
gout-làj  peut-être  parviendrions- nous  à- peu- 
près  à  trouver  par  ces  différences  légères  qui 
ilibiiftent  dans  les  rapports  des  Tons  &  des 
intervalles  j  les  raifons  des  différens  fentimens 
excités  par  les  divers  tons  de  la  Munque. 
Ivlais  fi  Ton  vouloit  aufn  trouver  la  caufe  de 
ces  différences ,  il  faudroit  entrer  pour  cela 
dans  un  détail  dont  mon  fujet  me  difpenfe  ^ 
&  qu'ion  trouvera  fufFifc;mment  expliqué  dans 
les  ouvrages  de  Monfieur  Rameau.  Je  me 
contenterai  de  dire  ici  en  général  que,  comme 
il  a  fallu  j  pour  éviter  de  multiplier  les  fons  _, 
faire  fervir  les  mêmes  à  plufieurs  ufages  ,  on 
n^a  pu  y  réuffir  qu'en  les  altérant  un  peu  j  ce 
qui  fait  qu'eu  égard  à  leurs  différens  rapports^ 
ils  perdent  quelque  chofc  de  la  jufleffe  qu'ils 
devroient  avoir.  Le  mi ,  par  exemple  ,  confi- 
déré  comme  tierce  majeure  à'ut ,  n'eft  point 
à  la  rigueur,  le  même  mi  oui  doit  faire  la 
quinte  du  tu  y  la  différence  eft  petite ,  à  la  vé- 
rité ,  mais  enfin  elle  exifce  j  &  _,  pour  la  faire 
évanouir, il  a  fallu  tempérer  un  peu  cette 
quinte  :  par  ce  moyen  on  n'a  employé  que 
le  même  fon^^our  ces  deux  ufages  :  mais  de- 
là vient  aufu  que  le  ton  du  re  au  mi  n'eft  pas 
de  la  même  efpece  que  celui  de  T^f  au  re  »  de 
ai.ifl  des  autres. 
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On  pourroit  donc  me  reprocher  que  jV 
néantis  ces  difFérences  par  mes  nouveaux 
fîgnes  _,  &  que  ^  par-là  même  _,  je  détruis  cette 
variété  d'exjTreiiion  fi  avantageufe  dans  la  Mu- 
iique.  j'ai  bien  des  choies  à  répondre  à  tout 
cela. 

En  premier  lieu ,  le  tempérament  efl  un 
vrai  djéfaut  5  ctil  une  altération  que  Tart  a 
caufée  à  Tharmonie  ^  faute  d'avoir  pu  mieux 
faire.  Les  harmoniques  d'une  corde  ne  nous 
donnent  point  de  quinte  tempérée  ^  &  la  mé- 
chanique  du  tempérament  introduit  dans  la 
modulation  des  tons  fi  durs  y  par  exemple  ^  le 
re  &  le  fol  dièfes  ,  qu'ils  ne  font  pas  fuppor- 
tables  à  l'oreille.  Ce  ne  fcroit  donc  pas  une 
faute  que  d'éviter  ce  défaut  j  &  fur-tout  dans 
les  caradferes  de  la  Mufique  _>  qui  ^  ne  parti- 
cipant pas  au  vice  de  riniliument^devroient, 
du  moins  j  par  leur  fignir-cation  ^  conferver 
toute  la  pureté  de  l'harmonie. 

De  plus  j  les  altérations  caufées  par  les  dif- 
férens  tons  ne  font  point  pratiquées  par  les 
voix  ;  l'on  n'entonne  point  ^  par  exemple  ^. 
Kinrervalle  45  autrem>ent  que  Ton  cntonneroit 
celui-ci  56  ^  quoique  cet  intervalle  ne  foit  pas 
tout- à-fait  le  même  ^  &  l'on  module  en  chan- 
tant avec  la  mêm^e  juftefTe  dans  tous  les  tons  ^ 
malgré  les  altérations  particulières  que  Tim- 
perteélion  des  inilrumens  introduit  dans  ces 
■différens  tons  ^  &  rà  laquelle  la  voix  ne  fe 
conforme  jamais  _,  à  moins  qu'elle  n'y  foit 
contrainte  par  l'uniflon  des  inllrumens. 

La  nature  nous  apprend  à  moduler  fur  tous 
les  tons  précifément  dans  toute  la  jullefTe  des 
intervalles  5  les  voix  conduites  par  elle  le  pra* 
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tiquent  cxadlement.  Faut-il  nous  éloigner  de 
ce  qu'elle  prefcrit  pour  nous  affujettir  à  une 
pratique  défedlueufe  ,  &  faut-il  facrifier  ^  non 
pas  à  l'avantage  ^  mais  au  viee  des  înllrumens 
l'exprefTion  naturelle  du  plus  parfait  de  tous. 
C'eft  ici  qu'on  doit  fe  rappeller  tout  ce  que 
j'ai  dit  ci-devant  fur  la  génération  des  fons  _,. 
^  c'ell  par-là  qu'on  fe  convaincra  que  Tufa- 
ge  de  mes  fignes  n'eft  qu'une  exprefTion  très- 
fidelle  &  très-exaéle  des  opérations  de  la  na- 
ture. 

En  fécond  lieu  ^  dans  les  plus  confidérables 
inftrumens  ^  comme  l'Orgue  ,  le  ClavefTin  & 
la  Viole  ,  les  touci^.es  étant  fixées  ^  les  altéra-^ 
lions  différentes  de  chaque  ton  dépendent 
uniquement  de  l'accord  ^  &  elles  font  égale- 
ment pratiquées  par  ceux  qui  en  jouent  ^  quoi- 
qu'ils n'y  penfent  point.  11  en  ell  de  m.ême 
des  Flûtes ,  des  Hautbois  ,  Baflons  &  autres 
Inftrumens  à  trous  j  les  difpofîtions  des  doigts 
font  fixées  pour  chaque  fon  ^  &  le  feront  de 
même  par  mes  caraderes ,  fans  que  les  Eco- 
liers pratiquent  moins  le  tempérament  pour 
n'en  pas  connoître  rexpreffion. 

D'ailleurs  ^  on  ne  fçanroit  me  faire  là-def- 
fus  aucune  difficulté  qui  n'attaque  en  même 
temps  îa  Mufique  ordinaire ,  dans  laquelle  , 
bien  loin  que  les  petites  différences  des  inter- 
valles de  même  efpece  foient  indiquées  par 
quelque  marque  ,  les  différences  fpécifiques 
ne  le  font  même  pas ,  puifque  les  tierces  ou 
les  fixtes  j  majeures  &  mineures  ^  font  expri- 
mées par  les  mêmes  intervalles  &  les  mêmes 
pofitior.s  j  au  lieu  que  dans  mon  fyflême  le^ 
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différens  chiffres  employés  dans  les  intervalles^ 
de  même  dénomination ,  font  du  moins  con- 
noître  slls  font  majeurs  ou  mineurs. 

Enfin  j  pour  trancher  tout  d'un  coup  toute 
cette  difficulté,  c'eil  au  Maître  &  à  Toreille 
â  conduire  TEcolier  dans  la  pratique  des  dif- 
férens  tons  &  des  altérations  qui  leur  font 
propres  :  la  Mufîque  ordinaire  ne  donne  point 
de  régies  pour  cette  pratique  que  js  ne  puifle 
appliquer  à  la  mienne  avec  encore  plus  d'a- 
vantage ,  &  les  doigts  de  TÉcolier  feront  bien 
plus  heureufement  conduits  en  lui  faifant  pra- 
tiquer fur  ton  Violon  les  intervalles  avec  les 
altérations  qui  leur  font  propres  dans  chaque 
ton  en  avançant  ou  reculant  un  peu  le  doigt  ^ 
que  par  cette  foule  de  diéfes  Se  de  bémols, 
<]uij  faifant  de  plus  petits  intervalles  entr'eux^. 
Se  ne  contribuant  point  à  former  Toreille , 
troublent  TÊcoHer  par  des  différences  qui  lui 
font  long-temps  infenfîbîes. 

Si  la  perfe(5lion  d'un  fyllême  de  Mufîque 
confiRoit  à  y  pouvoir  exprimer  une  plus 
grande  quantité  de  fons ,  il  feroit  aifé  ,  en 
adoptant  celui  de  M.  Sauveur  ,.  de  divifer 
toute  rétendue  d'une  feule  octave  en  3010 
décamérides  ou  intervalles  égaux ,  dont  le* 
fons  feroient  repréfentés  par  des  notes  diffé- 
remment figurées  3  mais  de  quoi  ferviroicnt 
tous  ces  caraderes  ,  puifque  la  diverflté  des 
fons  qu'ils  exprimeroient  ne  feroit  non  plus 
à  la  portée  de  nos  oreilles  qu'à  celle  des  or- 
ganes de  notre  voix  ?  Il  n'ell  donc  pas  moins 
inutile  qu'on  apprenne  à  dilHnguer  Yur  double 
dièfe  du  re  naturel  ^  dès  que  nous  fommes  coa- 
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traints  de  le  pratiquer  fur  ce  même  re ,  & 
qu'on  ne  fe  trouvera  jamais  dans  le  cas  d'ex- 
primer en  note  la  difiTtrence  qui  doit  s'y  trou- 
ver y  parce  que  ces  deux  Tons  ne  peuvent  être 
relatifs  à  la  même  modulation. 

Tenons  pour  une  maxime  certaine  que  tous 
les  foas  d'un  mode  doivent  toujours  être 
confidérés  par  le  rapport  qu'ils  ont  avec  la 
fondamentale  de  ce  mode-là  _,  qu'ainii  les  in- 
tervalles correfpondans  devroient  être  par- 
faitement égaux  dans  tous  les  tons  de  même 
efpece  ;  aulTi  les  confîdere-t-on  comme  tels 
dans  la  compofîtion  y  &  s'ils  ne  le  font  pas  à 
la  rigueur  dans  la  pratique  ,  les  Faéteurs 
épuifent  du  moins  toute  leur  habileté  dans 
Taccord  pour  en  rendre  la  différence  infen- 
fible.  ^ 

Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  m'ctendre 
davantage  fur  cet  article  :  iî ,  de  Taveu  de  la 
.plus  fçavante  Académie  de  l'Europe  ^  mon 
fyftême  a  des  avantages  marqués  par-deiTus  la 
méthode  ordinaire  pour  la  MuUque  vocale  y 
il  me  fembleque  ces  avantages  font  bien  plus 
conjfîdérables  dans  la  partie  inftrumentale  : 
du  m.oins  ^  j'expoferai  les  raifons  que  j'ai  de 
le  croire  ainfî  j  cg^  à  l'expérience  à  confir- 
m.er  leur  folidité.  Les  tviuficiens  ne  manque- 
ront pas  de  fe  récrier ,  &  de  dire  qu'ils  exé- 
cutent avec  la  plus  grande  facilité  par  la  mé- 
thode ordinaire  ^  &  qu'ils  font  de  leurs  Inf- 
trumens  tout  ce  qu'on  en  peut  faire  par  quel- 
que méthode  que  ce  foit.  D'accord  _,  je  les 
admire  en  ce  point  :  il  ne  femble  pas  en  effet 
qu'on  puifle  poufler  l'exécution  à  un  plus 
^haut  degré  de  peifedion  que  celui  oà  elle  cit 
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aujourd'hui  :  mais  eniin  quand  on  leur  ferai 
Voir  qu'avec  moins  de  temps  &  de  peine  on 
peut  parvenir  plus  fûrement  à  cette  même 
perfeétion  ^  peut-être  feront-ils  contraints  de 
convenir  que  les  prodiges  qu'ils  opèrent  ne 
font  pas  tellement  inféparables  des  barres  ^  des 
noires  &  des  croches  qu'on  n'y  puifTe  arriver 
par  d'autres  chemins.  Proprement  _,  j'entre- 
prends de  leur  prouver  qu'ils  ont  encore  plus 
de  mérite  qu'ils  ne  penfoient_,  paifqu'ils  fup- 
pléent  par  la  force  de  leurs  talens  aux  défauts 
de  la  méthode  dont  ils  fe  fervent. 

Si  Ton  a  bien  compris  la  partie  de  mon 
fyftême  que  je  viens  d'expliquer  ^  on  fentira 
qu'elle  donne  une  méthode  générale  pour  ex- 
prim.cr  fans  exception  tous  les  fons  uiités 
dans  la  Mulîque  >  non  pas  ^  à  la  vérité  ^  d'une 
manière  abfolue^  mais  relativement  à  un  ïon. 
fondam.ental  déterminé  :  ce  qui  produit  un 
avantage  confidérable ,  en  vous  rendant  tou- 
jours préfent  le  ton  de  la  pièce  &  la  fuite  dé 
la  modulation.  11  me  relie  maintenant  à  don- 
ner une  autre  méthode  encore  plus  facile 
pour  pouvoir  noter  tous  ces  mêmes  fons  de 
la  mêm.e  manière  fur  un  rang  horizontal  , 
fans  avoir  jamais  befoin  de  lignes  ni  d'inter- 
valles pour  exprimer  les  différentes  odlaves. 

Pour  y  fuppléer  donc  _,  je  me  fers  du  plus 
fîmple  de  tous  les  lignes  ,  c'eft  -  à  -  dire  -,  du 
point  j  &  voici  com.ment  je  le  mets  en  ufage. 
6i  je  fors  de  i'oélave  par  laquelle  j'ai  com- 
mencé pour  faire  une  note  dans  l'étendue  de 
Poélave  fupérieure  j  &  qui  commence  à  Vut 
d'en  haut  ^  alors  je  mets  un  point  au-detTus 
de  cette  note  par  laquelle  je  fors  de  mon 
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<j6(:ave  ;  &3  ce  point  une  fois  placée  c'eft  un 
■^^^h  que  non-feulement  la  note  fur  laquelle  il 
elt ,  mais  encore  toutes  celles  qui  la  fuivront 
^Xiis  aucun  fîgne  qui  le  détruife  _,  devront  être 
prifes  dans  retendue  'de  cette  Oélave  fupé- 
rieure  où  je  fuis  entré.  Par  exemple  : 

^       c  I  3  5  i  3  5. 

Le  point  que  vous  voyez  fur  le  fécond  ut 
marque  que  vous  entrez-là  dans  TocStave  au- 
delTus  de  celle  où  vous  avez  commiCncé  ^  & 
que  par  conféquent  le  3  &  le  5  qui  fuivent 
font  auffi  de  cette  même  oétave  fupérieure  , 
&  ne  font  point  les  mêmes  que  vous  aviez, 
entonnés  auparavant. 

Au  contraire  _,  11  je  veux  fortir  de  Toflave 
où  je  me  trouve  pour  pafTer  à  celle  qui  eft  au- 
'"deflous  y  alors  je  mets  le  point  fous  la  note 
par  laquelle  j'y  entre. 

<1  5  3  M  3  I- 

Ainfî  ce  premier  j"  étant  le  même  que  le 
dernier  de  l'exemple  précédent  ^  par  le  point 
que  vous  voyez  ici  fous  le  fccoad  f  ,  vous 
êtes  averti  que  vous  fortez  de  Todave  où 
vous  étiez  monté  pour  rentrer  dans  celle  par 
où  vous  aviez  commencé  précédemment. 

En  un  mot  ^  qumd  le  point  eft  fur  la  note, 
vous  pafTez  dans  Toclave  fupérieure  ;  s'il  eft 
au-deftous ,  vous  paflez  dans  l'inférieure  j  ^z 
quand  vous  changeriez  cl'oftave  à  chaque 
note  j  ou  que  vous  voudriez  monter  ou  deP 
cendre  de  deux  ou  trois  odlaves  tout  d'un 
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,  coup  ou  fucceiîïvement  y  la  régie  ell  toujours' 
générale ,  &  vous  n'avez  qu'à  mettre  autant 
tie  points  au-deflous  ou  au-defliis  que  vous 
avez  d'o6laves  à  deicendre  ou  à  monter. 

Câ  n'ell:  pas  à  dire  qu'à  chaque  point  vous 
montiez  ou  vous  defcendiez  d'une  oolave  j 
mais  à  chaque  point  vous  entrez  dans  une 
octave  différente,  dans  un  autre  étage  ^  foit- 
en  montant ,  foit  en  defcendant  ^  par  rapport 
au  Ton  fondamental  ut  ,  lequel  ainiî  fe  trou- 
ve bien  de  la  même  oâ:ave  en  defcendar^t 
diatoniquement  ^.mais  non  pas  en  montant  : 
ie  point ,  dans  cette  façon  de  noter  j  équivaut 
aux  lignes  Se  aux  intervalles  de  la  précéden- 
te j  tout  ce  qui  ell  dans  la  même  pofîtion  ap- 
partient au  même  point,,  Se  vous  n'avez  be- 
îbin  d'un  autre  point  que  lorfque  vous  paf- 
fez  dans  une  autre  poiltion  ^  c'eil-à-dire ,  dans 
une  autre  oclavc.  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
que  je  ne  me  fers  de  ce  mot  d'odave  qu'abu- 
ilvement  Se  pour  ne  pas  multiplier  inutile- 
ment les  termes ,  parce  que  proprement  1  éten- 
due que  je  défîgne  par  ce  mot  n'eft  remplie 
que  d'un  étage  de  fept  notes  ^  Xut  d'en  hauc 
n'y  étant  pas  compris. 

Voici  une  fuite  de  notes  qu'il  fera  aifé  de 
folfier  par  les  régies  que  je  viens  d'établir. 

Sol  d  I7i2.3i545^75i7^5432-4ii7^;54 

•  •  •  ' 

d   5  5  I. 

Et  voici  (  V.  PL  Ex.  12.)  le  même  exemple 
noté  fuivant  la  première  méthode. 

Dans  une  longue  fuite  de  Chant  ^  quoique 
les  points  vous  conduifent  toujours  très-jufte. 
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ils  ne  vous  font  pourtant  connoître  Toilave 
où  vous  vous  trouver  que  relativement  à  ce 
qui  a  précédé  5  c'eft  pourquoi  y  afin  de  fça- 
voirprécifément  l'endroit  du  Clavier  ou  vous 
êtes  3  il  faudroit  aller  en  remontant  iuf:";u'à  la 
lettre  qui  eft  au  commencement  de  Tair  ;  opé- 
ration exade  ^  à  la  vérité  _,  mais  d'ailleurs  un 
peu  trop  longue.  Four  m'en  difpenfer ,  je  mets 
au  commencement  de  chaque  ligne  la  lettre 
deTodlave  où  fe  trouve,  non  pas  la  première 
note  de  cette  ligne  _,  mais  la  dernière  de  la  ligne 
précédente ,  &  cela  afin  que  la  régie  des  points 
n'ait  pas  d'exception. 

Exemple. 

A  I7i234y^75i J153 I43ii7^;5;4^4 
•  •     •      .  • 

€4175^451. 

IJt  ç^\ç.  j'ai  mis  au  commencement  de  la  fé- 
conde ligne  _,  marque  que  \cfa  qui  finit  la  pre- 
mière j  ell  de  la  cinquième  odlave ,  de  laquelle 
je  fors  pour  rentrer  dans  la  quatrième  d  ^  par 
Je  point  que  vous  voyez  au-deflbus  daj-^dç 
cette  féconde  liîine. 

Rien  n'eil  plus  aifé  que  de  trouver  cette 
IctjLre  correfpondante  à  la  dernière  note  d'une 
ligne  j  &  en  voici  la  méthode. 

Comptez  tous  les  points  qui  font  au-defms 
des  notes  de  cette  ligne  :  comptez  aufli  ceux 
qui  font  au-deflfous,  s'ils  font  ég.iux  en  nom- 
bre avec  les  premiers ,  c'eft  une  preuve  que 
la  dernière  note  de  la  ligne  eft  dans  la  même 
o6lave  que  h  première  j  &  c'eil  le  cas  du  pre- 
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înier  exemple  delà  page  précédente ,  oû^  après 
?.voir  trouvé  trois  points  defifus  &  autant  def- 
fous ,  vous  conriuez  qu^ils  fe  dérruifent  les 
tins  les  autres ,  &  que  par  conféquent  la  der-» 
niere  note  fa  de  la  ligne  eft  de  la  même  o6la- 
yQ  d  ^  que  la  première  note  ut  de  la  même  li- 
gne >  ce  qui  eft  toujours  vrai^  de  quelque  ma- 
nière que  les  points  foient  rangés  ,  pourvu 
qu'il  y  en  ait  autant  deffus  que  deflous. 

S'ils  ne  font  pas  égaux  en  nombre  ,  prenei 
leur  différence  :  comptez  depuis  la  lettre  qui 
,  eft  au  commencement  de  la  ligne  ,  &  reculez 
d'autant  de  lettres  vers  Va  ^  Çi  l'excès  eft  au- 
deiïous  5  ou  j  s'il  eft  au  dePfus^  avancez  au  con- 
traire d'autant  de  lettres  dans  l'Alphabet  que 
cette  différence  contient  d'unités  ^  Sz  vous 
aurez  exactement  la  lettre  correrponduute  à  la 
dernière  note. 

Exe  m  p  l  e. 

Ut 

•  •    •  • 

c  ^3^71117^^1  5115431156^6751 

•  •  • 

e  27167  ç  614511^61176354  4' 5<f67i 

4      *  •  m 

à  z  7  ^  6. 

Dans  la  première  ligne  de  cette  exemple , 
qui  commence  à  l'étage  c  ^  vous  avez  deux 
points  au-deftous  SiT  quatre  aK-defTus ,  parcon- 
îequent  deux  d'excès  ^  pour  lefquels  il  faut 
ajouter  à  la  lettre  c  autant  de  lettres ,  fuivant 
l'ordre  de  l'Alphabet,  &  vous  aurez  1a  lettre 
e.j  correfpondante  ï  la  dernière  note  de  la  mê- 
me ligne. 

Dans  la  féconde  ligne ,  vous  avez  »  au  con  ^ 
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traire  j  un  point  d'excès  au-deflous ,  c'eft-à-di- 
re  qu'il  faut  depuis  la  lettre  e  ^  ani  eft  aa 
commencement  de  la  ligne  ,  reculer  d'une 
lettre  vers  1'^^^  &  vous  aurez  d  pour  la  lettre 
correfpondante  à  la  dernière  note  de  la  fé- 
conde ligne. 

Il  faut  de  même  obferver  de  mettre  la  let- 
tre de  Todlave  après  chaque  première  &  der- 
nière note  des  reprifes  &  des  rondeaux  ,  afin 
qu'en  pirtai^t  de-là  on  fçache  toujours  fùre- 
ment  fi  l'on  doit  monter  ou  defcendre  pour 
reprendre  ou  pour  recommencer.  Tout  cela 
s'éciaircira  mieux  par  l'exemple  fuivant  dans 
lequel  cette  marque  )^  eft  un  figne  de  reprife. 

i     c  3  4  57  I  1343  zi43ii7^i5b;^;5C5  5 

•  •  •  9 

•  •  •  • 

b7^6446z75ii57ic. 

•  •  • 

La  lettre  b  ,  que  vous  voyez  après  la  der- 
nière note  de  la  première  partie  ^  vous  apprend 
qu'U  faut  monter  d'une  fixte  pour  revenir  au 
mi  du  commencement ,  puifqu'il  eft  de  l'oc- 
tave fapérieure  c^  8:  îa  lettre  c^  eue  vous  voyex 
égalemient  après  h  première  &  la  dernière  note 
de  la  féconde  partie  ^  vous  apprend  qu'elles 
font  toutes  deux  de  la  même  oétave  ,  &  qu'il 
faut  par  confèquent  monter  d'une  quinte  pour 
revenir  de  la  finale  à  la  reprife. 

Ces  obfer varions  font  fort  fimples  &  fort 
aifées  à  retenir.  Il  faut  avouer  cependant  que 
la  méthode  des  points  a  quelques  avantages 
de  moins  que  celle  de  la  pofition  d' étages  en 
€tages  que  j'ai  enleignée  la  première ,  &  qui 
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n'a  jamais  befoin  de  toutes  ces  différences  dd 
lettres  :  Tune  &  l'autre  ont  pourtant  leur  com- 
modité j  &  comm.e  elles  s'apprennent  par  les 
mêmes  règles^  &  qu'on  peut  les  fçavoir  toutes 
deux  enfemble  avec  la  même  facilité  qu'on  a 
pour  en  apprendre  une  féparément^  on  les  pra- 
tiquera chacune  dans  les  occafions  où  elle  pa- 
ro'itra  plus  convenable.  Par  exemple  ,  rien  ne 
fera  lî  commode  que  la  méthode  des  points 
pour  ajouter  l'air  à  des  paroles  déjà  écrites  j 
pour  noter  de  petits  airs^  des  morceaux  déta- 
chés j  &  ceux  qu'on  veut  envoyer  en  Province 
èc  ea  général  pour  la  Muiîque  vocale.  D'un 
autre  côté  _,  la  méthode  de  poiîtion  fervira 
pour  les  partitions  &  les  grandes  pièces  de 
Mufique  j  pour  la  Mufique  inOrumentale,  & 
fur  tout  pour  commencer  les  Écoliers  _,  parce 
que  la  méchanique  en  d\  encore  plus  feniible 
que  de  Tautre  maniera ^  &  qu'en  partant  de 
celle-ci  déjà  connue^  l'autre  fe  conçoit  du  pre- 
mier inftant.  Les  composteurs  s'en  ferviront 
auffi  par  préférence  à  caufe  de  la  diilindlion 
oculaire  des  différentes  oClaves.  Ils  fentiront , 
en  ia  pratiquant  ^  toute  l'étendue  de  fes  avanta- 
geSj  que  j'ofe  dire  tels^  pour  l'évidence  de  l'har- 
monie j  que  5  quand  ma  méthode  n'auroit  nul 
cours  dans  la  pratique  ^  il  n'ell  point  de  com- 
polîteur  qui  ne   dût  l'employer   pour    foa 
ufage  particulier  &  pour  l'inllruâion  de  fes 
élevés. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fur  la  première 
partie  de  mon  fy'àème  qui  regarde  l'expreffioii 
des  fons  ;  paflons  à  la  féconde  qui  traite  de 
leur  durée. 

L'article  dont  je  viens  de  parler  n'eft  pas  , 
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3  beaucoup  près^aufTi  difficile  que  celui-ci  _, 
du  moins  dans  la  pratique  _,  qui  n'admet  qu'un 
certain  nombre  de  fons  dont  les  rapports  font 
lixés,  &  à-peu-près  les  mêmes  dans  tous  les 
tons  j  au  lieu  que  les  différences  qu'on  peut 
introduire  dans  leur  durée  peuvent  varier  pref- 
que  à  Tinfîni. 

Il  y  a  beaucoup  d^apparence  que  TétablifTe- 
jTient  de  la  quantité  dans  la  Mufîque  a  d'abord 
été  relatif  à  celle  du  langage  _,  c'eft-à-dire_, 
qu'on  faifoit  pafîer  plus  vite  les  Tons  par  IcC- 
Quels  on  exprimoit  les  fy llabes  brèves,  &:  du- 
rer un  peu  plus  long-temps  ceux  qu'on  adap- 
î:oit  aux  longues.  On  poulîa  bien-tôt  les  chofes 
plus  loin  j  &  l'on  établit ,  à  l'imitation  de  b 
^Poéfîe_,une  certaine  régularité  dans  la  durée  des 
fons  par  laquelle  on  les  afTujettifToit  à  des  re- 
tours uniformes  qu'on  s'avifa  de  mefurer  par 
des  mouvemens  égaux  de  la  main  ou  du  pied , 
&  d'où,  à  caufe  de  cela,  ils  prirent  le  nom 
de  mefures.  L'analogie  ell  viflble,  à  cet  égard, 
entre  la  Mufîque  &  la  Poéfie.  Les  vers  font 
relatifs  aux  mefures ,  les  pieds  aux  temps ,  8c 
les  fyllabes  aux  notes,  Ce  n'eil  pas  affurément 
donner  dans  des  abfurdités  que  de  trouver  des 
rapports  aufH  naturels  _,  pourvu  qu'on  n'aille 
pas ,  comme  le  P.  Souhaitti ,  appliquer  à  l'une 
les  fignes  de  l'autre,  &,  à  caufe  de  ce-qu'elle5 
ont  de  femblable,  confondre  ce  qu'elles  ont 
de  différent. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  Phy- 
fîcien  d'où  naît  cette  égalité  merveilleufe  que 
nous  éprouvons  dans  nos  mouvemens, quand 
nous  battons  la  mefure  j  pas  un  temps  qui 
pafTç  l'autre  -,  pas  h  moindre  différçnce  dan§ 
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leur  durée  fuccefTivc,,  fans  que  nous  ayens 
d^autre  régie  que  notre  oreille  pour  la  déter- 
miner :  il  y  a  lieu  de  conjedurer  qu'un  effet 
aufTi  lîngulier  part  du  même  principe  qui  nous 
fait  entonner  naturellement  toutes  ks  confon- 
nances.  Quoi  qu'il  en  foit^  il  ell  clair  que  nous 
avons  un  fentimeiit  fur  pour  juger  du  rapport 
des  mouvemens  ^  tout  comme  de  celui  des 
fons  j  &  àts  organes  toujours  prêts  à  exprimei- 
les  uns  &  les  autres ,  félon  les  mêmes  rap- 
ports 5  &  il  me  fufrît  _,  pour  ce  que  j'ai  à  di- 
re _,  de  remarquer  le  fait  fans  en  rechercher  la 
caufe. 

Les  Mufîciens  font  de  grandes  dill:in6lions 
dans  ces  mouvemens  _,  non  -  feulement  quant 
aux  divers  dégrés  de  vitefTe  qu'ils  peuvent 
avoir  _,  mais  aufli  quant  au  genre  même  de  la 
mefure  j  &  tout  cela  n'eil  qu'une  fuite  du  mau- 
vais principe  par  lequel  ils  ont  fixé  les  diffé- 
rentes durées  des  fons  :  car  ^  pour  trouver  le 
rapport  des  uns  aux  autres  ^  il  a  fallu  établir 
un  terme  de  comparaifon  }  &  il  leur  a  plu  de 
choifir  pour  ce  tenr.e  une  certaine  quantité 
de  durée  qu'ils  ont  déterminée  par  une  figure 
ronde  ;  ils  ont  enfuite  imaginé  des  notes  de 
pîufieurs  autres  figures  dont  la  valeur  eil  fixée 
par  rapport  à  cette  ronde  en  proportion  fous- 
double.  Cette  divifion  feroit  afiez  fupperta- 
blcj  quoiqu'il  s'en  faille  de  beaucoup  qu'elle 
n'ait  l'univerfalité  néceffaire  ,  fi  le  terme  de 
comparaifon  ,  c'ert-à-dire  ,  fi  la  durée  de  la 
ronde  étoit  quelque  chofe  d'un  peu  moins  va- 
gue :  mais  la  ronde  va  tantôt  plus  vite  _,  tantôt 
plus  lentement ,  fuivant  le  miouvem.ent  de  la 
oîcfure  où  l'on  l'emploie  j  &  i'pn  ne  doit  pas 


D   I    V  E   R  s  F^  $.         9< 

fc  flatter  de  donner  ouelque  chofe  de  plus  pré- 
cis ,  en  difiint  qu'une  ronde  eft  toujours  Tex- 
prelilon  de  la  durée  d'une  mefure  à  quatre , 
puifqu'outre  que  la  durée  même  de  cette  me- 
fure n'a  rien  de  déterminé  ^  on  voit  commu- 
nément en  Italie  des  mefures  à  quatre  _,  &  à 
deux  _,  contenir  deux  &  quelquefois  quatre 
rondes. 

C'ell  pourtant  ce  qu'on  fuppofc  dans  les 
chiffres  des  mçfures  doubles  j  le  chiffre  infé- 
rieur marque  le  nombre  de  notes  d'une  cer- 
taine valeur  contenues  dans  une  mefuTC  ï  qua- 
tre temps  j  &  le  chiffre  fupérieur  marque  com- 
bien il  faut  de  ces  mêmes  notes  pour  remplir 
une  mefure  de  l'air  que  l'on  va  noter  :  mais 
pourquoi  ce  rapport  de  tant  de  différentes  me- 
fures à  celle  de  quatre  temps  qui  leur  eil  fi  pçu 
femblable  j  ou  pourquoi  ce  rapport  de  tant  de 
différentes  notes  à  une  ronde  dont  la  durée  eil 
(i  peu  déterminée  ? 

On  diroit  que  les  inventeurs  de  la  Mufîque 
ont  pris  à  tâche  de  faire  tout  le  contraire  de 
ce  qu'il  falloir  :  d'un  coté  _,  ils  ont  négligé  la 
diiliindion  du  fon  fondamental  indiqué  par  la 
nature  ^  &  fî  néceffaire  pour  fervir  de  terme 
commun  au  rapport  de  tous  les  autres  ;  &  _,  d<5 
l'autre  ^  ils  ont  voulu  établir  une  durée  abfo- 
lue  &  fondamentale  ^  fans  pouvoir  en  détermi- 
ner la  valeur. 

Faut-il  s'étonner  iî  l'erreur  du  principe  a 
\:ant  caufé  de  défauts  dans  les  conféquences  5 
défauts  eflentiels  à  la  pratique  ,  &  tout  pro- 
pres à  retarder  long-temps  les  progrès  des  éco^ 
liers. 

Les  Muiiciens  reconnoiffent  au  moins  qua- 
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torzemefures  différentes  dont  voici  les  figncs; 
li     5fiil'     ■§.    2.    Ll    J-    S. 
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Or  fi  ces  fignes  font  inftitués  pour  détermi- 
ner autant  de  mouvemens  différens  en  efpece  / 
il  y  en  a  beaucoup  trop  ;  &j  s'ils  le  font  ^  outre 
cela  _,  pour  exprimer  les  différens  dégrés  de  vi- 
tcllc  de  ces  mouvemens ,  il  n'y  en  a  pas  aflez. 
D'ailleurs  ,  pourquoi  fe  tourmenter  fi  tort 
pour  établir  des  fignes  qui  ne  fervent  à  rien  _, 
puifqu'indépendamment  du  g^nre  de  la  meiu- 
re  _,  on  ell  prefque  toujours  contraint  d'ajoii- 
ter  un  mot  au  commencement  de  l'air  _,  qui  dé- 
termine l'efpece  $c  le  degré  du  mouvement. 

Cependant ,  on  ne  fçauroit  conterter  que  la 
diverfité  de  ces  mefures  ne  brouille  les  com- 
mençans  pendant  un  temps  infini  ^  &  que  tout 
cela  ne  nailTe  de  la  fantaifie  qu'on  a  de  les  vou- 
loir rapporter  à  la  mefure  à  quatre  temps ,  ou 
d'en  vouloir  rapporter  les  notes  à  la  valeur  de 
la  ronde. 

Donner  aux  mouvemens  8c  aux  notes  des 
rapports  entièrement  étrangers  à  la  mefure  ou 
l'on  les  emploie  ,  c'eiî  proprement  leur  don- 
ner des  valeurs  abfolues  ,  en  confervant  l'em- 
barras des  relations  :  auffi  voit-on  fuivre  de-ià 
des  équivoques  terribles  qui  font  autant  de 
pièges  à  la  précifion  de  la  iVlufique  Se  au  goût 
du  Muficien.  En  effets  n'eil-il  pas  évident 
qu'en  déterminant  la  durée  des  rondes  _,  blan- 
ches ,  noires  ,  croches ,  &c.  non  par  la  quii- 
lité  de  la  m.efure  où  elles  fe  rencontrent ,  mais 
par  celle  de  la  note  même ,  vous  trouvez  à 

tout 


Diverses.      97 

tout  moment  la  relation  en  oppofîdon  avec 
le  fens  propre.  De-là  vient j  par  exemple, 
qu'une  blanche  dans  une  certaine  mefure  paf- 
fera  beaucoup  plus  vite  qu'une  noire  dans  une 
autre  j  laquelle  noire  ne  vaut  cependant  que 
la  moitié  de  cette  blanche  j  &  de-là  vient  en- 
core que  les  Muiîciens  de  province  _,  trompés 
par  ces  faux  rapports  _,  donnent  fouvent  aux 
airs  des  mouvemens  tout  différens  de  ce  qu'ils 
doivent  être  _,  en  s'attachant  Icrupuleufement 
à  cette  faufle  relation ,  tandis  qu'il  faudra  quel- 
<]uefois  pafTer  une  mefure  à  trois  temps  flm- 
ples  plus  vite  qu'une  autre  à  trois  huit  ^  ce  qui 
dépend  du  caprice  des  Compofiteurs ,  &  dont 
les  Opéra  préfentcnt  des  exemples  à  chaque 
inftant. 

Il  y  auroit  fur  ce  point  bien  d'autres  remar- 
ques à  faire  aufquelles  je  ne  m'arrêterai  pas. 
Quand  on  a  imaginé,  par  exemple,  la  divi- 
iîon  fous-double  des  notes  telle  qu'elle  eÛ  éta- 
blie ,  apparemment  qu'on  n'a  pas  prévu  tous 
les  cas  ,  ou  bien  l'on  n'a  pu  les  embrajGTer  tous 
dans  une  régie  générale  j  ainfi^  quand  il  eit 
quelHon  de  faire  la  divifion  d'une  note  ou  d'un 
temps  en  trois  parties  égales  dans  une  mefu- 
re à  deux,  à  trois ,  ou  à  quatre ,  il  faut  nécef- 
fairement  que  le  Mufîcien  le  devine ,  ou  bien 
qu'on  l'en  avertifle  par  un  ligne  étranger  qui 
fait  exception  à  la  règle. 

C'eil  en  examinant  les  progrès  de  la  Mufî- 
que  que  nous  pourrons  trouver  le  remède  à  ces 
défauts.  Il  y  a  deux  cents  ans  que  cet  Art  étoit 
encore  extrêmement  grofller.  Les  rondes  &  les 
blanches  étoient  prefque  les  feules  notes  qui  y 
fuffent  employées ,  &  l'on  ne  regardoit  une 
Tome  V,  E 
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croche  qu*avec  frayeur.  Une  Mulîqiie  aufïî 
fîmple  n^'amenoit  pas  de  grandes  difficultés 
dans  la  pratique  ^  Se  cela  faifoit  qu'on  ne  pre- 
noit  pas  non  plus  grand  foin  pour  lui  donner 
de  la  précifion  dans  les  fîgnes  ;  on  négligeoit 
la  réparation  des  mefures  ,  &  Ton  fe  conten- 
toit  de  les  exprimer  par  la  figure  des  notes , 
A  mefure  que  TArt  fe  perfeïlionna  ^  $c  que 
les  difficultés  augmentèrent  ,  on  s'apperçut 
de  Tem.barras  qu'il  y  avoit  _,  dans  une  grande 
diverfité  de  notes  ^  de  faire  la  diftindtion  des 
mefures  ^  &  Ton  commença  à  les  féparer  par 
des  lignes  perpendiculaires  ;  on  femitenfuite 
à  lier  les  croches  pour  faciliter  les  temps  ^  & 
Ton  s'en  trouva  fi  bien  ^  que  ,  depuis  lors  , 
les  caractères  de  la  >y4ufique  font  toujours  reP 
îés  à-peu-près  dans  le  même  état. 

Une  partie  des  inconvéniens  fubfîlle  pour' 
ïant  encore  j  la  diftindtion  des  temps  n'ell:  pas 
toujours  trop  bien  obfervée  dans  ia  Mufque 
inftrumentale  ,  Se  n'a  point  lieu  du  tout  dans 
la  vocale  :  il  arrive  de-là  qu'au  milieu  d'une 
grande  mefure  l'Ecolier  ne  fçait  où  il  en  cil  , 
fur-tout  iorfqu'il  trouve  une  quantité  de  cro- 
ches &  de  doubles-croches  détachées  ^  dont 
il  faut  qu'il  falTe  lui-même  la  diftribution. 

Une  réflexion  toute  fîmple  fur  l'ufage  des 
lignes  perpendiculaires  pour  la  féparation  des 
mefures  j  nous  fournira  un  moyen  afluré  d'a- 
néantir ces  inconvéniens.  Toutes  les  notes  qui 
font  renfermées  entre  deux  de  ces  lignes  dont 
je  viens  de  parler  ^  font  juilemenc  la  valeur 
d'une  mesure  :  qu'elles  foient  en  grande  ou 
petite  quantité^  cela  n'intérefle  en  rien  la  du- 
rée de  cette  mefure  qui  ert  toujours  la  même  j 
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(eulement  fe  divife-t-elle  en  parties  égales  ou 
inégales,  félon  la  valeur  &  le  nombre  des 
notes  qu'elle  renferme  :  mais  enfin  fans  con- 
noitre  précifément  le  nombre  de  ces  notes , 
ni  la  vakur  de  chacune  d'elles  ,  on  fçait  cer- 
tainement qu'elles  forment  toutes  enfemble 
une  durée  égale  à  celle  de  la  mefure  où  elles 
l'e  trouvent. 

Séparons  les  temps  par  des  virgules  _,  com- 
me nous  féparons  les  mefures  par  des  lignes, 
Se  raifonnons  fur  chacun  de  ces  temps  de  la 
même  manière  que  nous  raifonnons  fur  chaque 
mefure ,  nous  aurons  un  principe  univerfel 
pour  la  durée  &  la  quantité  des  notes  ,  qui 
nous  difpenfera  d'inventer  de  nouveaux  figneàs 
pour  la  déterminer  ,  &  qui  nous  mettra  à 
portée  de  diminuer  de  beaucoup  le  nom.bre 
des  différentes  mefures  ulitées  dans  la  Mu- 
fique ,  fans  rien  ôter  à  la  variété  des  mouve- 
mens. 

Quand  une  note  feule  efl  renfermée  entre  les 
^eux  lignes  d'une  mefure  _,c'eil:  un  figne  que 
cette  note  remplit  tous  les  temps  de  cette  me- 
fure ,  &  doit  durer  autant  qu'elle  :  dans  ce 
cas  _,  la  féparation  des  temps  feroit  inutile  _,  on 
n'a  qu'à  foutenir  le  même  fon  pendant  toute 
la  mefure.  Quand  la  mefure  ell  divifée  en  au- 
tant de  notes  égales  qu'elle  contient  de  temps, 
on  pourroit  encore  fe  difpenfcr  de  les  féparer  j 
chaque  note  marque  un  temps  ,  &  chaque 
temps  eil  rempli  par  une  note  :  mais  dans  le 
cas  que  la  mefure  foit  chargée  de  notes  d'iné- 
gales valeurs  ,  alors  il  faut  néceffaireirent 
pratiquer  la  féparation  des  temps  par  des  vir- 
gules j  &  noii-S  la  pratiquerons  même,  dans  le' 
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cas  précédent  ^  pour  conferver  dans  nos  iîgnes 
la  pÎLis  parfaite  uniformité. 

Chaque  temps  compris  entre  deux  virgu- 
les j  ou  entre  une  virgule  &  une  ligne  per- 
pendiculaire j  renferme  une  note  ou  pli  fîeu^'s. 
S"*il  ne  contient  qu'une  note  ,  on  ccnço  c 
qu'elle  remplit  tout  ce  temps  là ,  rien  n  cft  iî 
lîmplc  :  s'il  en  renferme  pluHeurs  ^  la  chofe 
fî'ell  pas  plus  difficile  j  divifez  ce  temps  en 
autant  de  parties  égales  qu'il  comprend  de 
notes  :  appliquez  chacune  de  ces  parties  à 
chacune  de  ces  notes  ^  &  paflez-les  de  forte 
que  tous  les  temps  foient  égaux. 

Exemple  du  premier  ofs^ 
iCej  ||dr,i,  3  |7,  1,2-  K,  7,  I  Ui^»  5li»ij3| 

Exemple  du  fécond» 

UtX  ||ci7,ii|3^,  31  !54.  5^17^% 75114,  55 [ic, 

•  •  »      • 

exemple  de  tous  Us  deux, 

Fa^  I|d3,4,  5^5, 43, 2^1  11,  5,1  |i,<î,il2,7,3lj, 
<li,4|4,3i,34| M  3, 4, 5^5, 43,  il  1^,5,12-1 
a  7  *i,  ^,  13  hi»  7, 34^3,1*451 34,^,5^145, 

d  },6\6iy^%\  I,5^7,l2'i|7i7,^7i,*3i* 

•  •  • 

4  111,7X1,  343  Us*?  îi?  j45ih43»i34* 
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d  1  I  132-1,  77ii,  3  I  343  2->  ïii3  ,  4I  4543» 
d  1134,  f\]6sà,y  3  34f,  6671  I  II,  3,ili  d. 

On  voit  dans  les  exemples  preccdens  que 
je  conferve  les  cadences  &r  les  liaifons  com- 
me dans  la.Mufiqiie  ordinaire,  &:  quC:,  pour 
diilin^uer  le  chiffre  qui  marque  la    mcfure 
d'avec  ceux  des  notes ,  j'ai  foin  de  le  faire 
plus  grand  ^  &  de  Ten  réparer  par  une  double 
ligne  perpendiculaire. 
^Avant  que  d'entrer  dans  un  plus  grand  dé- 
tail fur  cette  méthode  3  remarquons  d'abord 
combien  elle  lîmplifie  la  pratique  de  la  me- 
fure  en  anéantiflfant  tout  d'un  coup  toutes 
les  mefures   doubles  :  car  ,  comme  la   di- 
vilîon  des  notes  eft  prife  uniquement  dans  la 
valeur  des  temps  &  de  la  mefure  où  elles  fe 
trouvent  3  il  eil  évident  que  ces  notes  n'ont 
plus   befoin  d'être  comparées  à  aucune  va- 
leur extérieure  pour  fixer  la  leur  j  ainlî  la  me-  . 
fure  étant  uniquement  déterminée  par  le  nom- 
bre de  Tes  temps ,  on  la  peut  très-bien  ré- 
duire ?.  deux  efpeces  ;  fçavoir ,  mefure  à  deux  , 
&  mefure  à  trois .   A  l'égard  de  la  mefure  à 
quatre  ^  tout  le  monde  convient  qu'elle  n'eil 
que  TafTemblagc  de  deux  mefures   à    deux 
temps  :  elle  elt  traitée  comme  telle  dans  la 
compofîtion  ,  &  Ton  peut  compter  que  ceux 
qui  prétendroient  lui  trouver  quelque  pro- 
priété particulière  ,  s'en  rcpporteroient  bien 
plus  à  leurs  yeux  qu'à  leurs  oreilles. 

E  il] 
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Que  le  nombre  des  temps  d'une  mefure 
naturelle  ,  fenfîbie  &  agréable  à  Toreille  ^  foit 
borné  à  trois ,  ctû  un  fait  d'expérience  que 
toutes  les  fpéculations  du  monde  ne  détrui- 
sent pas  :  on  auroit  beau  chercher  de  fubtiles 
analogies  entre  les  temps  de  la  mefure  &  les 
harmoniques  d'un  fon  _,  ou  trouveroit  aulTi- 
tôt  une iîxiemeconfonnance dans  Tharmonie  ^ 
qu'un  mouvement  à  cinq  temps  dans  la  me- 
fure j  &^  quelle  qu'en  puilfe  être  la  raiion  ,  il 
eil  inconteftable  que  le  plaiilr  de  Toreille  _, 
&  même  fa  feniibilité  à  la  m.efure  ne  s'étend 
pas  plus  loin. 

Tenons -nous  en  donc  à  ces  deux  genres  de 
mefures  _,  à  deux  &  à  trois  temps  :  chacun 
des  temps  de  Tune  &:  de  Tautre  peut  de  mê- 
me être  partagé  en  deux  ou  en  trois  parties 
égales  _,  &  quelquefois  en  quatre  ,  ûx  ,  huit  , 
&c.  par  des  rubdi\'iiîons  de  celles-ci ,  mais 
jamais  par  d'autres  nombres  qui  ne  fcroient 
pas  multiples  de  deux  ou  de  trois. 

Or,  qu'une  mefure  foit  à  deux  ou  à  trois 
temps  j  &  que  la  divifîon  de  chacun  de  ces 
temps  ibit  en  deux  ou  et'  trois  parties  égales  , 
ma  méthode  elî  toujours  générale ,  &  exprime 
tout  avec  la  même  facilité.  Un  l'a  déjà  pu 
voir  par  le  dernier  exemple  précédent  y  Se 
l'on  le  verra  encore  par  celui-ci ,  dgns  lequel 
chaque  temps  d'une  mefure  à  deux ,  partagé 
en  trois  parties  égJes ,  exprime  le  mouve- 
ment de  iix  huit  dans  la  Muiique  ordinaire. 

•  .  •  *  * 
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d  17^,  3^(f  1  6, 

Les  notes  dont  deux  égales  rempliront  urt 
temps  s'appelleront  des  demi  ;  celles  dont 
il  en  faudra  trois  ^  des  tiers  ;  celles  dont  il  en 
faudra  quatre  ,  des  quarts ,  Scc. 

Aiais  lorfqu'un  temps  fe  trouve  partagé  de 
forte  que  toutes  les  notes  n'y  font  pas  d'égale 
valeur  :  pour  repréfenrer  ^  par  exemple  _,  dans 
un  feul  temps  une  noire  &  deux  croches ,  je 
confidere  ce  temps  comme  divifé  en  deux 
parties  égales ,  dont  la  noire  fait  la  première 
&  les  deux  croches  enfemble  la  féconde  5  je 
les  lie  donc  par  une  ligne  droite  que  je  place 
au-deffus  ou  au-deifous  d'elles ,  8c  cette  li- 
gne marque  que  tout  ce  qu'elle  embralfe  ne 
repréfente  qu'une  feule  note  ^  laquelle  doit 
être  fubdivifée  enfuite  en  deux  parties  égales 
ou  en  trois  ou  en  quatre  ,  fuivant  le  nombre 
des  chiffres  qu'elle  couvre. 

Exemple. 

"ai  j]  d,  I7^JJ  I  ^7,i2i7i<îl7î,  i7«îTi|3i3x, 


d,  1767]  1111,76^7  I  3^1*  7  I  ^. 

•  •  • 

La  virgule  qui  fe  trouve  avant  la  première 
note  dans  les  deux  exemples  précédens  ^  dé(i- 
gne  la  fin  du  premier  temps  ^  &  marque  que 
Je  chant  commence  par  le  fécond. 

£  iv 
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Quand  il  fe  trouve  dans  un  même  temps 
des  fubdivifîons  d'inégalités  _,  on  peut  alors  fe 
fervir  d'une  féconde  liaifon  :  par  exemple  , 
pour  exprimer  un  temps  compofé  d'une  noi- 
re^ d'une  croche,  &  de  deux  doubles  cro- 
ches _,  on  s'y  prendroit  ainfi. 


Sol  1  ||di3,  5  m  171,5717  I  61,4^76  \s67s, 
c  I  131  I  4^,  I454[  35,  I  343  I  14,  715  z  I 
^  1434,  55|  id. 

• 

Vous  voyez  là  que  îe  fécond  temps  de  la 
première  mefure  contient  deux  parties  égales, 
équivalentes  à  deux  noires ,  fçavoir  le  y  pour 
l'une  y  &  pour  l'autre  la  fomme  des  trois  no- 
tes m  ,  qui  font  fous  la  grande  liaifon  ;  ces 
trois  notes  font  fubdivifées  en  deux  autres 
parties  égales  ,  équivalentes  à  deux  croches  , 
dont  l'une  ell  le  premier  i ,  &  l'autre  les  deux 
notes  2  &■  I  _,  jointes  par  la  féconde  liaifon, 
lefquelles  font  ai^nfi  chacune  le  quart  de  la  va- 
leur comprife  fous  la  grande  liaifon  &  le  hui- 
tième du  temps  entier. 

En  général ,  pour  exprimer  régulièrement 
la  valeur  des  notes  ,  il  faut  s'attacher  à  la  di- 
Vîiîon  de  chaque  temps  par  parties  égales ,  ce 
qu'on  peut  toujours  faire  par  la  méthode  que 
je  viens  d'enfeigner  _,  en  y  ajoutant  l'ufage  du 
point  dont  je  parlerai  tout-à-l'heure  ,  fans 
qu'il  foit  poflible  d'être  arrêté  par  aucune  ex- 
ception. Il  ne  fera  même  jamais  nécelfaire  , 
quelque  blrarre  que  puiiTe  erre  une  Mufique  ^ 
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•<îc  mettre  plus  de  deux  liaifons  fur  aucune  de 
fes  notes  ^  ni  d'en  accompagner  aucune  de 
.plus  de  deux  points ,  à  moins  qu'on  ne  vou- 
lût imaginer  dans  de  grandes  inégalités  de  va- 
leurs des  quintuples  &  des  fexriîples  croches 
dont  la  rapidité  comparée  n'eil  nullement  â 
Ja  portée  des  voix  ni  des  inftrumens  j  &  dont 
à  peine  trouveroit-on  d'exemple  dans  la  plus 
grande  débauche  de  cerveau  de  nos  compofî- 
teurs. 

A  regard  des  tenues   &:  des  fyncopes  , 
'je  puis  j  comm.e  dans  la  Mulîque  ordinaire  , 
"les  exprimer  avec  des  notes  liées  enfemble 
•par  une  ligne  courbe  que  nous  appellerons 
'  îiaifon  de  tenue  ou  chapeau  ,  pour  la  diilin- 
guer  de  la  Iiaifon  de  valeur  dont  je  viens  de 
parler  ^  &  qui  fe  marque  par  une  ligne  droite. 
Je  puis  auîTi  employer  le  point  au  mêmie  ufa- 
ge  en  lui  donnant  un  fens  plus  univerfel  &: 
bien  plus  commode  que  dans  la  Mufîque  or- 
dinaire. Car, au  lieu  de  lui  faire  valoir  tou- 
jours la  moitié  de  la  note  qui  le  précède ,  ce 
qui  ne  fait  qu  un  cas  particulier,  je  lui  donne 
de  même  qu'aux  notes  une  valeur  déterminée 
uniquement  par  la  place  qu'il  occupe  ,  c'eft- 
à-dire  que  y  fî  le  point  rempUt  feul  un  temps 
ou  une  mefure,  le  Ton  qui  a  précédé  doit  être 
auffi  foutenu  pendant  tout  ce  temps  ou  toute 
■  cette  mefure  5  8.^  ^  li  le  point  fe  trouve  dans 
un  temps  avec  d'autres  notes  ,  il  fait  nombre 
aufli-bien  qu'elles ,  &  doit  être  compté  pour 
un  tiers  ou  pour  un  quart ,  fuivant  la  quantité 
'  de  notes  que  renferme  ce  temps  là  ,  en  y 
comprenant  le  point  :  en  un  mot ,  le  point 
'  vaut  autant  _,  ou  plus ,  ou  moins  ,  que  la  note 
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qui  Ta  précédé  &  dont  il  marque  la  tenue  ;. 
fuivant  la  place  qu  il  occupe  dans  le  temps 
©u  il  eft  employé. 

Exemple. 

Utl  lie,  il  54,- 3  l-i,  43  I  'i,'!  iTf, '41 

c  64,-i\  5431,  .  I  \js  y  I  I  -,7  I  î. 


Au  refte  _,  il  n^sll  pas  à  craindre  ^  comme 
on  le  Voit  par  cet  exemple  _,  que  ces  points  fe 
confondent  jamais  avec  ceux  qui  fervent  à 
changer  d'odaves  _,  ils  en  font  trop  bien  dif- 
tingués  par  leur  polîtion  pour  avoir  befoin  de  i 
rêtre  par  leur  figure.  C'eil:  pourquoi  j'ai  né- 
giigé  de  le  faire  _,  évitant  avec  foin  de  me  fer- 
vir  de  fignes  extraordinaires  qui  diftrairoient 
Tattention  fans  exprimer  rien  de  plus  que  la 
fîrnplicité  des  miens. 

A  regard  du  degré  de  mouvement  ^  s'il 
n^'eft  pas  déterminé  par  les  caraâ:eres  de  ma 
méthode  ^  il  eft  aifé  d'y  fuppléer  par  un  mot 
mis  au  commencement  de  Tair  ^  &  Ton  peut 
d'autant  moins  tirer  de-là  un  argument  con- 
tre mon  iyilèmc  que  la  Mulîque  ordinaire  a 
befoin  du  même  fecours  5  vous  avez  _,  par 
exemple  j  dans  la  mefure  à  trois  temps  Sim- 
ples ,  cinq  ou  fix  mouvemens  très-différens 
les  uns  des  autres  _,  Se  tous  exprimés  par  une 
noire  à  chaque  tem>ps  ;  ce  n'eft  donc  pas  la 
qualité  des  notes  qu'on  emploie  qui  fert  à 
déterminer  le  mouvement  _,  3c  s'il  fe  trouve 
des  Maîtres  négligens  qui  s'en  fieot  fur  ce 
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faj'et  au  cara(5tere  de  leiirMufique  &:  au  goilt 
de  ceux  qui  la  liront ,  leur  confiance  fe  trou- 
ve fî  fouvent  punie  par  les  mauvais  mouvc- 
mens  qu'ion  donne  à  leurs  airs  ,  qu'ils  doivent 
aîTez  fentir  combien  il  eftnéce (Taire  d'avoir  ^  à 
cet  égard  j  des  indications  plus  précifes  que  la 
qualité  des  rotes. 

L'imperfeciion  grofïîere  de  la  Muiîque  fur 
Tarticle  dont  nous  parlons  fe^'oit  fenlîble  pour 
quiconque  auroit  ces  yeux  :  mais  les  Mufl- 
ciens  ne  la  voient  point  j  &  i'ofe  prédire  har- 
diment qu'ils  ne  verront  jamais  rien  de  tout 
ce  qui  pourroit  tendre  à  corriger  les  défauts 
de  leur  art.  Elle  n'avoit  pas  échappé  à  M, 
Sauvewr^  &  il  n'eil  pas  néccflfaire  de  méditer 
fur  la  Mufîque  autant  qu'il  1  avoir  fait ,  pour 
(entir  combien  il  feroit  important  de  ne  pas 
laifier  aux  mouvemens  des  différentes  mefu- 
res  une  expreffion  il  vague  j  &  de  n'en  pas 
abandonner  la  détermination  à  des  goûts  fou- 
V'Cnî  fi  mauvais. 

Le  fyftême  fîngulîer  qu'il  avoit  propofé  , 
Zc  en  général  tout  ce  qu'il  a  donné  fur 
TAcouilique  ^  quoiqu'alTez  chimérique  félon 
fes  vues ,  ne  laiffoit  pas  de  renfermer  d'ex- 
cellentes chofes  qu'on  auroit  bien  fçu  mettre 
â  profit  dans  tout  autre  Art.  Rien  n'auroit 
été  plus  avantageux  ,  pir  exemple  _,  que  l'ufa- 
ge  de  fon  Écbometre  général  pour  détermi- 
ner précifément  la  durée  des  mefures  &  des 
temps  î  &  cela^  par  la  pratique  du  monde  la 
plus  aifée  :  il  n'auroit  été  queftion  que  de 
fixer  fur  une  mefure  connue  la  longueur  du 
pendule  fîmple  qui  auroit  fait  un  tel  nombre 
Julie  de  vibrations  pendant  un  temps  ,  ou 
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une  meAire  d'un  mouvement  de  telle  erpece. 
Un  feul  chiffre  mis  au  comm.encement  d'uni' 
air  auroit  exprimé  tout  cela  ,  &  par  ion 
moyen  on  auroit  pu  déterminer  le  mouve- 
ment avec  autant  de  précifion  que  TAuteur 
même.  Le  pendule  n'auroit  été  néceflaire  que 
pour  prendre  une  fois  Tidée  de  chaque  mou- 
vement :  après  quoi ,  cette  idée  étant  réveil- 
lée dans  d'autres  airs  par  les  mêmes  chiffres 
qui  Tauroient  fait  naître  _,  &  par  les  airs  mê- 
mes qu'on  y  auroit  déjà  chantés  j  une  habi- 
tude aifurée  ,  acquife  par  une  pratique  aufïi 
exaéle  ,  auroit  bien-tôt  tenu  lieu  de  régie  ,  Se 
rendu  le  pendule  inutile.  "^ 

Mais  cas  avantages  mêmes  qui  devenoîeht 
de  vrais  inconvéniens  par  la  facilité  qu'ils  au- 
roient  donnée  aux  commençans  de  fe  pafTer 
de  Maîtres  &  de  fe  former  le  eoilt  par  eux- 
mêmes ,  ont  ,  peut-être  ^  ete  caule  que  le 
projet  n'a  point  été  admis  dans  h  pratique  j' 
il  femble  que^  n  l'on  propofoit  de  rendre  l'Art 
plus  difKcile  ^  il  y  auroit  des  raifons  pour  être 
plutôt  écouté. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  en  attendant  que  Tap- 
probation  du  Public  me  mette  en  droit  de 
m'écendre  davantage  fur  les  moyens  qu'il  y 
auroit  à  prendre  pour  faciliter  l'intelligence 
des  mouvemens  _,  de  même  que  celle  de  bien 
d'autres  parties  de  la  Mufîque  fur  lefquelles 
j'ai  des  remarques  à  propofer^  je  puis  me 
borner  ici  aux  exprefîions  de  la  méthode  or- 
dinaire 3  quij  par  des  mots  mis  au  commen- 
cement de  chaque  air  ^  en  indiquent  affez  bien 
le  mouvement.  Ces  mots  _,  bien  choifîs,  doi- 
vent^ je  crois^  dédommager,  de  au-delà^  de  ces 
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doubles  chiffres  Se  de  toutes  ces  différentes 
mefures  _,  qui  j  malgré  leur  nombre  j  laifTenc 
]e  mouvement  indéterminé ,  &  n'apprennent 
rien  aux  écoliers  5  ainiî ,  en  adoptant  feule- 
ment le  1  &  le  3  pour  les  fignes  de  la  mefure  , 
j'ôte  la  confufion  des  caraderes  fans  altérer  la 
variété  de  l'exprefTion. 

Revenons  à  notre  projet.  On  fçait  com- 
bien de  figures  étranges  font  employées  dans 
la  Mufique  pour  exprimer  les  fîlences  j  il  y 
en  a  autant  que  de  différentes  valeurs ,  &:  par 
conféquent  ^  autant  que  de  figures  différentes 
dans  les  notes  relatives  :  on  efl  mêm^e  contraint 
de  les  employer  à  proportion  en  plus  grande 
quantité  ,  par  ce  qu'il  n'a  pas  plu  à  leurs  in- 
venteurs d'adm.ettre  le  point  après  les  fîlences 
de  la  même  manière  &:  au  même  ufage  qu'après 
les  notes  ^  &  qu'ils  ont  mieux  aimé  multiplier 
des  foupirs  ,  des  demi-foupirs  ,  des  quarts  de 
foupir  à  la  file  les  uns  des  autres ,  que  d'éta- 
blir entre  des  fîgnes  relatifs  une  analogie  fi  na- 
turelle. 

Mais  comme  dans  ma  méthode  iln'efl  point 
néceffaire  de  donner  des  figures  particulières 
aux  notes  pour  en  déterminer  la  valeur  ^  on  y 
eft  auffi  difpenfé  de  la  même  précaution  pour 
les  fiienceSj  Se  un  feuLfigne  fuffit  pour  les 
exprimer  tous  fans  confufion  &  fans  équivo- 
que. Il  paroît  affez  indifférent  dans  cette  uni- 
té de  figure  de  choifîr  tel  caradlere  qu'on  vou- 
dra pour  l'employer  à  cet  ufage.  Le  zéro  a 
cependant  quelque  chofe  de  fi  convenable  à 
cet  effet  ^  tant  par  l'idée  de  privation  qu'il  por- 
te communément  avec  lui  _,  que  par  fa  qualité 
ae  chiffre  j  Se  fur-tout  parla  fimplicité  de  fa 


ITO  (OUVRES 

figure  j  que  j'ai  cru  devoir  le  préférer.  Je  Tern- 
ploierai  donc  de  la  même  manière  &  dans  le 
même  fens  par  rapport  à  la  valeur_,  que  les  notes 
ordinaires^  c'ell- à-dire,  que  les  chiffres  i^  2^  3, 
&c.  &  les  régies  que  j'ai  établies  à  Tégard  des 
notes  étant  toutes  applicables  à  leurs  iîlences 
r-latifs,  il  s'en  fuit  que  le  zéro^  par  fa  feule  pof.- 
tion,  &:  par  les  points  qui  le  peuvent  fuivre,  lef- 
quels  alors  exprimeront  des  fîlences ,  fuffit  feul 
pour  remplacer  toutes  les  paufes  y  foupirs ,  de- 
mi-foupirs,  &  autres  fignes  bizarres  &  fuper- 
fius  qui  rempliifent  la  Muiique  ordinaire. 

Exemple  tiré  des  leçons  de  M.  Monte  clair. 

F^2|I*|di|zl3,i|5l3l5.6l7,5|i|o|-,5|i>07l 
d  6,  oj  |4>  032-1  |7,  01x3  |45,2..i  I  I. 

Les  chiffres  4^2  placés  ici  fur  des  zéro  , 
marquent  le  nombre  de  mefures  que  Ton  doit 
pafTerenfilence. 

Tels  font  les  principes  généraux  d'où  décou- 
lent les  régies  pour  toutes  fortes  d'expreflîons 
imaginables ,  fans  qu'il  puiife  naître  à  cet  égard 
aucune  difficulté  qui  n  ait  été  prévue  y  3c  qui  ne 
foit  réfolue  en  conféquence  de  quelqu'un  de 
ces  principes. 

Je  finirai  par  quelques  obfervations  qui  naif- 
fent  du  paralelle  des  deux  fyftêmes. 

Les  notes  de  la  Mufique  ordinaire  font-elles 
plus  ou  moins  avantageufes  que  les  chiffres 
qu'on  leur  fubllitue  ?  C'ell:  proprement  le  fond 
G^laquelHon. 

11  eil  clair ^  d'abord,  que  les  notes  varient 
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plus  pir  leur  feuîe  pofition  ^  que  mes  chiffres 
par  leur  figure  &  par  leur  pofition  tout  enfem- 
ble  î  qu'outre  cela,  il  y  en  a  de  fept  figures  dif- 
férentes ,  autant  que  j'admets  de  chiffres  pour 
les  exprimer  j  que  les  notes  n'ont  de  fîgnific:,- 
tion  3c  de  force  que  par  le  fecours  de  la  clef; 
&:  que  les  variations  des  clefs  donne  un  grand 
nombre  de  fens  tout  différens  aux  notes  pofeés 
de  la  même  manière. 

Il  n'eil  pas  moins  évident  que  les  rapports 
des  notes  &  les  intervalles  de  Tune  à  l'autre  , 
n'ont  rien  dans  leur  expreffion  parlaMufique 
ordinaire  qui  en  indique  le  genre ,  &:  qu'ils 
font  exprimés  par  des  pofîtions  difficiles  à  re- 
tenir j  &:  dont  la  connoiffance  dépend  uni- 
quement de  l'habitude  &  d'une  très-longue 
habitude  :  car  quelle  prife  peut  avoir  Tefprit 
pour  faifir  jufte  &  du  premier  coup  d'œil  ua 
intervalle  de  fîxte  ,  de  neuvième  ,  de  dixième 
dans  la  Mufique  ordinaire  ^  à  moins  que  la 
coutume  n'ait  familiarifé  les  yeux  à  lire  tout 
d'un  coup  ces  intervalles  ? 

N'eft-ce  pas  un  défaut  terrible  dans  la  Mu- 
iîque  de  ne  pouvoir  rien  conferver ,  dans  l'ex- 
preffion  des  odlaves,  de  l'analogie  qu'elles  ont 
entre  elles  ?  Les  oélaves  ne  font  que  les  répli- 
ques des  mêmes  fons  _,  cependant  ces  répliques 
fe  préfentent  fous  des  expreffions  abfolument 
différentes  de  celles  de  leur  premier  terme. 
Tout  eft  brouillé  dans  la  poiîtion  à  ia  dillance 
d'une  feule  odlave  5  la  réplique  d'une  note  qui 
étoit  fur  une  ligne  fe  trouve  dans  un  efpace, 
celle  qui  étoit  dans  i'efpace  a  fa  réplique  fur 
une  ligne.  Montez-vous  ou  defcendez-vous 
<ie  deux  odâves  :  autre  différence  toute  cou- 
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traire  à  la  première  ;  alors  les  répliques  Ton^ 
placées  fur  des  lignes  ou  dans  des  efpaces  com- 
me leurs  premiers  termes  :  ainfî  la  difficulté 
augmente  en  changeant  d'objet  _,  &  Ton  n'efl 
j'amais  afluré  de  connoître  au  julle  Terpecc 
d\m  intervalle  traverfé  par  un  ii  grand  nom- 
bre de  lignes  j  de  forte  qu'il  faut  fe  faire  d'oc- 
tave en  odlave  des  régies  particulières  qui  ne 
finiffent  point  y  &  qui  fontj  de  Tétude  des  in- 
tervalles j  le  terme  efti-ayant  &  très-rarement 
atteint  de  la  fcience  du  Muficien. 

Dc-]^.  cet  autre  défaut  prefque  aufli  nuiiî- 
bîe  y  de  ne  pouvoir  dillinguer  Tintervalle  lîm- 
ple  dans  l'intervalle  redoublé  ,  vous  voyez 
une  note  pofée  entre  la  première  &  la  féconde 
ligne  y  &  une.  autre  note  pofée  fur  la  feptiemc 
ligne;  pour  connoître  leur  intervalle  vous  dé- 
comptez de  Tune  à  l'autre  ^  &  après  une  longue 
&  ennuyeufe  opération  ^  vous  trouvez  une 
douzième  ;  or  ,  comme  on  voit  aifément 
qu'elle  pafle  l'oftave ,  il  faut  recommencer  une 
féconde  recherche  pour  s'aflurer  enfin  que 
c'eft  une  quinte  redoublée  :  encore  ^  pour  dé- 
terminer l'efpece  de  cette  quinte  _,  faut-il  bien 
faire  attention  aux  flgnes  de  la  clef  ^  qui  peu- 
vent la  rendre  jufte  ou  faulTe  ^  fuivant  leur 
nombre  &  leur  polition. 

Je  fçais  que  les  Muficiens  fe  font  communé- 
ment des  régies  plus  abrégées  pour  fe  faciliter 
l'habitude  &  la  connoiiTance  des  intervalles  ; 
mais  ces  régies  mêmes  prouvent  le  défaut  des 
fîgnes ,  en  ce  qu'il  faut  toujours  compter  les 
lignes  des  yeux  ^  &  en  ce  qu'on  c'a  contraint 
de  fixer  fon  imagination  d'oftave  en  odavô 
pour  fauter  de-là  à  l'iatervalle  faivaat  ^  ce  qui 
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s* appelle  fuppléer  de  génie  au  vice  de  Texprcf- 
fîon.  ,4. 

D'ailleurs  _,  quand ,  à  force  de  pratique ,  on 
viendroit  à  bout  de  lire  aifément  tous  les  gen- 
res d'intervalles  j  de  quoi  vous  lervira  cette 
connoiffance ,  tant  que  vous  n^'aurez  point  de 
ffégle  ailurée  pour  en  diftinguer  l'efpece  ?  Les 
tierces  &  les  fîxtes  majeures  &  mineures ,  les 
quintes  &  les  quartes  diminuées  &  fuperflues  , 
&  en  général  tous  les  intervalles  de  même 
nom  ,  juftes  ou  altérés  y  font  exprimés  par  la 

ême  pofition  indépendamment  de  leur  qua- 
lité ;  ce  qui  fait  que  _,  fuivant  les  différentes  fî- 
tuations  des  deux  demi-tons  de  Todave  ^  qui- 
changent  de  place  à  chaque  ton  &  à  chaque 
clef  j  les  intervalles  changent  auffi  de  qualité 
fans  changer  de  nom  ni  de  pofition  :  de-là  Tiii- 
certitude  fur  Tintonation  &  l'inutilité  de  Tha- 
.  i  bitude  dans  les  cas  où  elle  feroit  la  plus  nécef» 

faire. 
I  La  méthode  qu'on  a  adoptée  pour  les  inf- 
trumens  eil  villblemenrune  dépendance  de  ces 
défauts  _,  &  le  rapport  dire^St  qu'il  a  fallu  éta- 
blir entre  les  touches  de  Tinilirument  &  la 
1  pofition  des  notes  ^  n'efr  qu'un  méchant  pis- 
aller  pour  fappléer  à  la  fcience  des  intervalles 
&  des  relations  toniques  ^  fans  laquelle  on  ne 
fçauroit  jamais  être  qu'un  mauvais  Mufîcien. 

Quelle  doit  être  la  grande  attention  du  Mu- 
^cien  dans  l'exécution  ?  C'eir  fans  doute  d'en- 
trer dans  l'efprit  du  compofiteur ,  &  de  s'ap- 
proprier fes  idées  pour  les  rendre  avec  toute 
la  fidélité  qu'exige  le  goût  de  la  Pièce.  Or  l'i- 
dée du  Compofiteur  dans  le  choix  des  fons  , 
eil  toujours  relative  à  la  tonique  j  6»:^  par  exem- 
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pie  j  il  n^'emploiera  point  le  fa  dièfe  comme 
une  telle  touche  du  clavier  ^  mais  comme  fai- 
fant  un  tel  accord  ou  un  tel  intervalle  avec  fa 
fondam.entaie.  Je  dis  donc  que  ^  ii  le  Muficien 
conCdere  les  fons  par  les  mêmes  rapports ,  il 
fera  fes  mêmes  intervalles  plus  exaéls  &  exé- 
•cutera  avec  plus  dejuftefïe  qu'en  rendant  feu- 
îem.ent  des  fons  les  uns  après  les  autres  ^  fans 
Jiaifon  2e;  fans  dépendance  que  celle  de  la  po- 
fition  des  notes  qui  font  devant  fes  yeux  ^  & 
de  ces  foules  de  diêfes  &  de  bémols  qu'il  faut 
qu'il  ait  inceiîamment  préfens  à  Tefprit  ;  bien 
entendu  qu'il  obfervera  toujours  les  modifica- 
tions particulières  à  chaque  ton  _,  qui  font , 
comme  je  l'ai  déjà  dit^  l'effet  du  tempérament, 
Sz  dont  la  connoifîance  pratique  ^  indépendan- 
te de  tout  fyftême  ,  ne  peut  s'acquérir  que  pai 
■^       l'oreille  8z  par  l'habitude. 

Quand  on  prend  une  fois  un  mauvais  prin- 
cipe 3  on  s'enfile  d'inconvéniens  en  inconvé- 
niens,  3z  fouvent  on  voit  évanouir  les  avan- 
tages mêmes  qu'on  s'étoit  propofés.  C'eft  ce 
qui  arrive  dans  la  pratique  de  la  Mufiqae  inf- 
•  trumentale  ;  les  difficultés  s'y  préfentent  en 
foule.  La  quantité  de  pofitions  différentes ^  de 
dicfes  ^  de  bém.ols ,  de  changemens  de  clefs ,  y 
font  des  obllacles  éternels  au  progrès  des  Mu- 
iiciens  ;  &  ^  après  tout  cela ,  il  faut  encore  per- 
dre ^  la  moitié  du  temps  ^  cet  avantage  ii  vanté 
du  rapport  direct  de  la  touche  à  la  note  ,  puif- 
qu'il  arrive  cent  fois  ^  par  la  force  des  fignes 
d'altération  iîmpies  ou  redoublés  ^  que  les 
mêmes  notes  deviennent  relatives  à  des  tou- 
ches toutes  différentes  de  ce  qu'elles  repré^ 
feiitent  j  comme  on  l'a  pu  remarquer  ci-devânî:.. 
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Voulez-vous ,  pour  la  commodité  des  voix, 
iranfpofer  la  pièce  un  demi-ton ,  ou  un  toa 
5lus  haut  ou  plus  bas  ?  Voulez-vous  préfen- 
:er  à  ce  Symphoniile  de  îa  Mufique  notée  fur 
me  cîef  étrangère  à  Ton  inllrument  ?  Le  voi^ 
là  embarrafTc^  &  fouvent  arrêté  tout  court, 
1  la  Muiique  ell  un  peu  travaillée.  Je  crois  , 
i  la  vérité  ^  que  les  grands  Mulîciens  ne  feront 
3as  dans  le  cas  j  mais  )e  crois  aufTi  que  les 
grands  Muficiens  ne  le  font  pas  devenus  fans 
peine  >  &  c'eil  cette  peine  qu'il  s'agit  d'abré- 
ger. Parce  qu'il  ne  fera  pas  tout-à-fait  impof- 
fible  d'arriver  à  îa  perfeâ:ion  par  la  route  or- 
dinairCj  s'en  fuit-il  qu  jl  n'en  foit  point  de  plus 
facile  ? 

Suppofons  que  je  veuille  tranfpofer  &  exé- 
cuter en  Bfaji^  ime  Pièce  notée  en  C  fol  ut  , 
à  la  clef  de /à/  fur  la  première  ligne  j  voici  tout 
ce  que  j'ai  à  faire  j  je  quitte  l'idée  de  îa  clef 
dtfol^  &:  je  lui  fubftitue  celle  de  la  clef  d'^/r, 
fur  la  troiiieme  ligne  j  enfuite  j'y  ajoute  les 
idées  des  cinq  dièfes  pofés  ^  le  premier  fur  le 
fa  y  le  fécond  fur  ïut  ^  le  troiiîeme  fur  \tfol  y 
le  quatrième  far  le:  re  ^  &  le  cinoiiiéme  fur  le 
la  )  à  tout  cela  je  joins  enfin  l'idée  d'une  oc- 
tave au-deifus  de  cette  clef  d'«r  ^  &  il  faut  que 
'^i  je  retienne  continuellement  toute  cette  com- 
I  plication  d'idées  pour  l'appliquer  à  chaque 
l  note  ^  fans  quoi  me  voilà  à  tout  inftant  hors 
de  ton.  r,''u'on  ju^e  de  la  facilité  de  tout  cela. 
Les  chiftres  employés  de  la  manière  que  je 
le  propofCj  produifent  des  effets  abfolument 
différens.  Leur  force  ell  en  eux-mêmes  &  in  - 
•  dépendante  de  tout  autre  %ne.  Leurs  rapports 
»  font  connus  par  la  feule  infpedtion  ^  Se  fans  que 
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rhabitiîde  ait  à  y  entrer  pour  rien  5  Tinter-, 
valle  fimple  ell  toujours  évident  dans  Tinter- 
valle  redoublé  :  une  leçon  d'un  quart-d'heure 
doit  mettre  toute  perfonne  en  état  de  folfier, 
ou  du  moins  de  nommer  les  notes  dans  quel- 
que Mulïque  qu'on  lui  préfente  j  un  autre 
quart-d'keure  fuflit  pour  lui  apprendre  à  nom- 
mer de  même ,  &  fans  héfiter  y  tout  intervalle 
poiTible  ;  ce  qui  dépend  ,  comme  je  Tai  déjà 
dit  y  de  la  connoiffance  dillindte  de  trois  in- 
tervalles ^  de  leur  renverfement ,  &  récipro- 
quement du  renverfem.ent  de  ceu<-ci^qui  re- 
vient au  premier.  Cr^  ilme  femble  queTha- 
bitude  doit  fe  former  bien  plus  aifément^quand 
Tefprit  en  a  fait  la  moitié  de  l'ouvrage  ^  &  qu'il 
n'a  lui-m.êmie  plus  rien  à  faire. 

Non -feulement  les  intervalles  font  connuî 
par  leurs  genres  dans  mon  fyftemie  _,  mais  ils 
le  font  encore  par  leurs  efpeces.  Les  tierces  & 
les  fixtes  font  majeures  ou  mineures  ,  vous  en 
faites  la  diilinélion  fans  pouvoir  vous  y  trom^ 
per  î  rien  n'eil  fi  aifé  que  de  fçavoir  une  fois 
que  Tintervalle  24  eft  une  tierce  mineure  j  Tin- 
tervalle  ^4  une  fixte  majeure  ^  Tintervalle  ?i 
une  fixte  mineure  ,  l'intervalle  3 1  une  tierce 
majeure  ^  &c.  les  quartes  &  les  tierces ,  leî 
fécondes  ^  les  quintes  &  les  feptiemes  ^  julîes  . 
dimiinuées  ou  fuperfiues  ,  ne  coûtent  pas  pluî 
à  conncitre  j  les  iîgnes  accidentels  -emibarraf 
fent  encore  moins,  &^  l'intervalle  naturel  étani 
connu  j  il  eil  fî  facile  de  déterminer  ce  même 
intervalle  ,  altéré  par  un  dièfe  ,  ou  par  un  bé- 
ffiol  _,  par  l'un  &  l'autre  tout  à  la  fois,,  ou  pai 
deux  d'une  miême  efpece  ,  que  ce  feroit  pro- 
longer le  difcours  inutilement  que  d'entrei 
dans  ce  détail. 
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*.  Appliquez  ma  méthode  aux  inftrumens  , 
-es  avantages  en  feront  frappans.  Iln'eft  quei^ 
ion  que  d'apprendte  à  former  \çs  fejpt  fons 
\t  la  gamme  naturelle ,  &  leurs  différentes 
•ftaves  fur  un  ut  fondamental  _,  pris  fuccelTi- 
^ement  fur  les  douze  cordes  *  de  Téchelle  ; 
>u  plutôt  3  il  n'efl:  quertion  que  de  fçavoir  fur 
Mn  fon  donné  trouver  une  quinte  y  une  quarte  , 
ine  tierce  majeure  _,  &c.  &  les  odaves  de  tout 
:ela_,  c'ell-à-dire_,  de  pofleder  les  connoif- 
ânces  qui  doivent  être  le  moins  ignorées  des 
Vlufîciens  dans  quelque  fyftême  que  ce  foit. 
^près  ces  préliminaires  fî  faciles  à  acquérir  _, 
^  fî  propres  à, former  Toreiile ,  quelques  mois 
lonnés  à  Thabitude  de  la  mefure_,  mettent  tout 
d'un  coup  rÉcolier  en  état  d'exécuter  à  livre 
ouvert  _,  mais  d'une  exécution  incomparable- 
riient  plus  intelligente  &  plus  fûre  que  celle 
<le  nos  Symphoniftes  ordinaires.  Toutes  les 
lefs  lui  feront  également  familières  j  tous  les 
cons  auront  pour  lui  la  même  facilité  j  &  s'il 
sV  trouve  quelque  différence  ,  tWt  ne  dépen- 
dra jamais  que  de  la  difficulté  particulière  de 
rinllrument  ^  &:  non  d'une  confulîon  de  diè- 
fes  y  de  bémols  _,  &  de  portions  différentes  , 
!i  facheufe  pour  les  commençans. 


*  Je  dis  ,  les  douze  cordes ,  pour  n'oniertre  aucune 
des  difficultés  poflSbIes ,  puifqu'on  pourroic  fe  contenter 
des  fept  cordes  naturelles  ^  ôc  qu'il  efl  rare  qu'on  établiirc 
la  fondamentale  d'un  ton  fur  un  des  cinq  fons  altérés  , 
excepté,  peut-être  ,  le  yZ  bémol.  Il  eft  vrai  qu'on  y  par- 
vient allez  fréquemment  par  la  fuite  de  la  modulation  : 
mais  alors  ,  quoiqu'on  ait  changé  de  ton  ,  la  même  fon- 
damentale fubfifte  toujours,  ôc  le  changement  eftamenç 
pas  des  altérations  particulières* 
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Ajoutez  à  cela  une  connoiflance  parfaite  des 
f  tons  &  de  toute  la  modulation  j  fuite  nécef- 
faire  des  principes  de  ma  méthode  j  &  fur-tout 
Tuniverfalité  des  fîgnes  _,  qui  rend  avec  les  mê- 
mes notes  les  mêmes  airs  dans  tous  les  tons 
par  le  changement  d'un  feul  caradere  j  d'où 
réfulte  une  facilité  de  tranfpofer  un  air  en  tout 
autre  ton  _,  égale  à  celle  de  Texécuter  dans  ce- 
lui où  il  elt  noté  :  voilà  ce  que  fçaura  en  très- 
peu  de  temps  un  Symphonifte  formé  par  ma 
méthode.  Toute  jeune  perfonne_,avec  les  talens 
&  les  difpoiîtions  ordinaires  ^  &  qui  ne  con- 
noîtroitpas  une  note  de  Mufque,  doit  ^  con- 
duite par  ma  méthode  ^  être  en  état  d'accom- 
pagner^  du  ClavefTm^  à  livre  ouvert_,  toute  Mu- 
sique qui  ne  paffera  pas  en  difficulté  celle  de 
nos  Opéra ,  au  bout  de  huit  mois  _,  &  au  bout 
de  dix  ,  celle  de  nos  Cantates. 

Or ,  fî  dans  tin  fi  court  efpace  on  peut  en- 
feigner  à  la  fois  affez  de  Mufîque  &  d'acom- 
pagnement  pour  exécuter  à  livre  ouvert  j  à 
plus  forte  raifon  un  Maître  de  Flûte  ou  de 
Violon  j  qui  n'aura  que  la  note  à  joindre  à  la 
pratique  de  Tinftr Liment,  pourra-t-il  former 
un  Elevé  dans  le  même  temps  par  les  mêmes 
principes  ? 

Je  ne  dis  rien  du  Chant  en  particulier,  par 
ce  qu'il  ne  me  paroît  pas  poffible  de  difputer 
la  fupériorité  de  mon  fyftême  à  cet  égard ,  & 
que  j'ai  fur  ce  point  des  exemples  à  donner  plus 
forts  &:  plus  convaincans  que  tous  les  raifon- 
nemens. 

Apres  tous  les  avantages  dont  je  viens  de 
parler,  il  ell  permis  de  compter  pour  quelque 
chofe  le  peu  de  volume  qu'occupent  mes  ca- 
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^ereSj  comparé  à  la  diffufîon  de  Tautre  Mu- 
ique  j  &  la  facilité  de  noter  (lins  tout  cet  em- 
barras de  papier  rayé  ^  où. ,  les  cinq  lignes  de  la 
)ortée  ne  fuffifant  prefaiie  jamais ,  il  en  faut 
jouter  d'autres^  atout  moment^  qui  fe  rencon- 
ent  quelquefois  avec  les  portées  voilines  y  ou 

mêlent  avec  les  paroles ,  &  caufent  une  con- 
uiîon  à  laquelle  ma  Mufique  ne  fera  jamais 
xpofée.  Sans  vouloir  en  établir  le  prix  fur  cet 
vantage  j  il  ne  laiHe  pas  cependant  d'avoir  une 
ifluence  à  mériter  de  l'attention  5  combien 
ra-t-il  commode  d'entretenir  des  correfpon- 
ances  de  Mufique  fans  augmenter  le  volume 
^es  lettres  1  Quel  embarras  n'évitera-t-on  point, 
ans  les  Symphonies  &  dans  les  partitions  ^  de 
Durner  la  feuille  à  tout  moment  !  Et  quelle 
ïflTourced'amufementn'aura-t-on  pas  de  pou- 
oir  porter  fur  foi  des  livres  <k  des  recueils 
e  Mufique ,  comme  on  en  porte  de  belles- 
ntres ,  fans  fe  furcharger  par  un  poids  ou  par 
n  volume  embarrafiant  j  &:  d'avoir  ,  par 
xemple  ,  à  l'Opéra,  un  extrait  de  la  Mufique 
sint  aux  paroles  j  prefque  fans  augmenter  le 
•rix  ni  la  grofifeur  du  livre  !  Ces  coniidérations 
e  font  pas  ,  je  l'avoue  ,  d'une  grande  impor- 
ance  :  auffi  ne  les  donné-je  que  comme  des  ac- 
eflbires  ;  ce  n'eft ,  au  relie ,  qu'un  tiffii  de 

mblables  bagatelles  qui  fait  les  agrémens  de 
i  vie  humaine ,  &:  xien  ne  feroit  fi  miierable 
u'elle ,  fi  l'on  n'avoit  jamais  fait  d'attention 
ux  petits  objets. 

Je  finirai  mes  remarques  fur  cet  article ,  en 
oncluant  qu'ayant  retranché  tout  d'un  coup  , 
■ar  mes  cara(5i:eres ,  les  foixante  &  dix  combi- 
wifons  que  la  différente  pofition  des  clefs  Ôc 
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des  accidens  produit  dans  la  Mufîque  ordinai- 
re j  ayant  établi  un  ligne  invariable  &  confiant 
pour  chaque  Ton  de  Todlave  dans  tous  les  tons  ; 
ayant  établi  de  même  une  pofition  très-fimple 

Î>our  les  différentes  octaves  y  ayant  fixé  toute 
'exprelTion  des  fons  par  les  intervalles  pro- 
pres au  ton  où  Ton  eil  j  ayant  confervé  aux 
yeux  la  facilité  de  découvrir  du  premier  re- 
gard fi  les  fons  montent  ou  defcendent  ;  ayant 
fixé  le  degré  de  ce  progrès  avec  une  évidence 
que  n'a  point  la  Mufique  ordinaire  j  Se  enfin 
ayant  abrégé  de  plus  des  trois  quarts  ^  &  le 
temps  qu'il  faut  pour  apprendre  à  folfier  ,  & 
le  volume  des  notes ,  il  refte  démontré  que 
mes  caractères  font  préférables  à  ceux  de  la 
Mufique  ordinaire. 

Une  féconde  queftion_,  qui  n'eft  gueres  moins 
intéreflante  que  la  première ,  eft  de  fçavoir  fi 
îa  divifion  des  temps  que  je  fublHtue  à  celle 
des  notes  qui  les  remplifient ,  ell  un  princi- 
pe général  plus  fimple  &  plus  avantageux  que 
toutes  ces  différences  de  noms  &  de  figu- 
res qu'on  eft  contraint  d'appliquer  aux  notes  , 
conformément  à  la  durée  qu'on  leur  veut  don- 
per. 

Un  moyen  fur  pour  décider  cela,  feroit 
d'examiner  a  priori ,  fi  la  valeur  des  notes  eft 
faite  pour  régler  la  longueur  des  temps  j  ou  fi 
ce  n'eft  point  ^  au  contraire  j,  par  les  temps  mê- 
mes de  la  mefure  que  la  durée  des  notes  doit 
être  fixée.  Dans  le  premier  cas ,  la  méthode 
ordinaire  feroit  inconteftablement  la  meil- 
leure ,  à  moins  qu'on  ne  regardât  le  retranche- 
ment de  tant  de  figures  comme  une  compen- 
iàtion  fufïifantc  d'une  erreur  de  principe  d'où 

réfolteroient 


ï 
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H  refulteroient  de  meilleurs  effets.  Mais  dans  le 
I  fécond  cas  _,  fi  je  rétablis  également  la  caufe 

I  &:  Tefïet  pris  jufqu'ici:  Tun  pour  l'autre  ^  Se 
i  que  par-là  je  limplifie  les  règles ,  &  j'abrège 
1;  la  pratique  ,  j'ai  lieu  d'efpérer  que  cette  partie 

II  de  mon  ryllême^  dans  laquelle  :,  au  relte  ^  on  ne 
î!  m'accufera  d'avoir  copié  perfonne ,  ne  paroî- 
i:  tra  pas  moins  avantageufe  que  la  précédente. 
:'  Je  renvoie  à  l'ouvrage  dont  j'ai  déjà  par- 
j!  lé ,  bien  des  détails  que  je  n'ai  pu  placer  dans 
ij  celui-ci.  On  y  trouvera  ^  outre  la  nouvelle 
',,  méthode  d'accompagnement  dont  j'ai  parlé 

^(1  dans  la  Préface  ^  un  moyen  de  reconnoître  au 
'i!  premier  coup-d'œil  les  longues  tirades  dénotes 
^1  en  montant  ou  en  defcendant ,  afin  de  n'avoir 
'\\  befoin  de  faire  attention  qu'à  la  première  Se  â 
i|  la  dernière  î  l'expreffion  de  certaines  mefures 
f  fyncopées  qui  fe  trouvent  quelquefois  dans  les 
^  mouvemens  vifs  à  trois  temps  ;  une  table  de 
tous  les  mots  propres  à  exprimer  les  différens 
dégrés  du  mouvement  j  le  moyen  de  trouver 
d'abord  la  plus  haute  &  la  plus  bafle  note  d'un 
air ,  &  de  préluder  en  conféquence  ;  enfin  , 
d'autres  règles  particulières  qui  toutes  ne  font 
toujours  que  des  développemens  des  princi- 
pes que  j'ai  propofés  ici  j  &  ^  fur -tout  ^  un  fyf- 
tême  de  conduite  pour  les  Maîtres  qui  enfei- 
gneront  à  chanter  &  à  jouer  des  inltrumens  , 
bien  différent  dans  la  méthode^  Se ,  j'efpere, 
dans  le  progrès j  de  celui  dontoqfe  fert  aujour- 
d'hui. 

Si  donc  aux  avantages  généraux  de  mon  fyf- 
tême_,  fi  à  tous  ces  retranchemens  de  fignes 
&  de  combinaifons  ^  fi  au  développement  pré- 
cis de  la  théorie ,  on  ajoute  les  utilités  que  ma 
Tome  F*  F 
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méthode  préfente  pour  h  pratioue  j  ces  eni' 
barras  de  lignes  &  de  portées  tous  fupprimés  ; 
la  Mufîque  rendue  fi  courte  à  apprendre  _,  û 
facile  à  noter,  occupant  iî  peu  de  volume^ 
exigeant  moins  de  frais  pour  TimprefTion  ^  &  j 
par  conféquent ,  coûtant  moins  à  acquérir  $ 
une  correfpondance  plus  parfaite  établie  entré 
les  différentes  parties  ,  fans  que  les  fauts  d'une 
clef  à  l'autre  foient  plus  difficiles  que  les  mê- 
mes intervalles  pris  fur  la  même  clef;  les  ac- 
cords  &  le  progrès  de  Tharmonie  offerts  avec 
une  évidence  à  laquelle  les  yeux  ne  peuvent 
fe  refufer  ;  le  ton  nettem.ent  déterminé  ;  toute 
la  fuite  de  la  modulation  exprimée  _,  &  le  che- 
min nue  Ton  a  fuivi  ^  &  le  point  où  Ton  elt 
arrivé  ^  &  la  diilance  où  Ton  cil  du  ton  prin- 
cipal ;  mais  fur-tout  Textrême  {implicite  des  ,  I 
principes  jointe  à  la  facilité  des  règles  qui  en 
découlent  ;  peut-être  trouvera-t-on  dans  tout 
cela  de  quoi  juftifîer  la  confiance  avec  laquelle  t 
f  ofe  préfenter  ce  projet  au  Public. 


Diverses. 


1^3 


MENUET  DE  DARDANUS. 

^   V  olez,  plaifîrs,  voIezjAmour  prcte-leur  tes  char- 
31^5,4     3,2.      3]4,.,  3  I  z,   3  z,    I      x]  3,-, 
mes  :  Répare  les  allarmes  Qui  nous  ont  troubles. 

d   z  I  I, zi,7    6  1  y,4,  3  I    é,     5  >  I  I 7c)^ 

Que  ton  empire   efl  doux  !  Viens, viensj  nous  voulons 
<:5C,4     3  ,  4    5  I  ^   I     4   I    5    I      i  ,      3     z  , 
tousSentir  tes  coups;Enchaîne-nous:Mais  ne  te  fers 
d  I  I  I,  3    i,     I    I  I  ,  3    2-,    I     1^14  5,6 

<]ue  de  ces  chaî-nes  Dont  les  pei-nes  Sont  des  bienfaits^ 

•  •  • 

C7*i2,|3   4,      $      6y'ji\4r>$^7\ià. 
CARILLON  MILAN  OIS  EN  TRIO. 


Ut 


iDefTus. 
Dertus.  ^ 


l'    Campanacliefonada  lu  to    è  da  fef 

Cyy  3  1  <^,7:>  1  1  7,^,,^  1^,7, 1 1 ',2,7 1  î,  i,  3 1 

Campanachc 
^»^!       •        I     •     i      •     |-,-,3l^,7/i| 

i  r. 


ir    ------     ta, 

1^  2.,i,7lr,i,3|.,i,î|r;7,o 
•  _  • 

lonadaltt  to    èdafefta, 

• 

<^  7,<^,JfI^,7,i|-,7,6|.6,jf,o 


r  •  I  • 

Fa 
I     4 

Ta, 
t    i 


! 


f 


i.  1 


F^  romper  la  tef 

^     "^     l     '     l    *    l'r»y\  6,  7,1  U,3,4l 

F  ij 
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'  romperlatef ta,  Dindi  ra  dindi 

^4,  3,i|5  |-4,y,3K^,   5|y,4,3U, 

romperlatef ta,  Dindi radin cîi 

^"■y  ï>7li  1-1,3,1 1-"",  7,   3  |5,i,i|7. 

'*""-      -     •      -      ta,  doa 

b  J.  <^,  7ii,i,5|-,i,i|;,  ji,o|       .         |5, 

j     ra  din  di   ra  din  don  don  don  ,  dan  di  ra  diii 
^  5>4h,4,  3  I    2.    I    3    |4,-,  3  l4,3,i| 
ra  din  di  ra  din  don  don  don  ,  dan  di  ra  din 
c  1,2-  i  3,  2.,  I  I   7    I    i    |i,  .,  I  I  z,  i,7| 

don         don  don  den,  dan  di  ra  din 
^  '  y'\        5        I  5   I    I    I ^.•,  I  |4, 1,  ;| 

doa  don      don. 

l         3  I  î  |3,-,cl.M 

don      daui   don. 
l    i    (    I     |i,.,d.)§C 
don  don  don  don  don  don  don, 

^  1 ,  5,  ;  I  i,  5>  3  h,->h.;^* 

If  Campa  na  che  ^o  na  da  lu  -  -    to  è  da  fef- 
d    5    l^'|i'^U»^'\Hl^      J-,4,3|4. 
Campa  na  che  fo  na  da  lu  -    -    to  è  da  fef- 
d    3    |3,i7,i2-|3>i7,i^|5        |->2,,^|  i. 

Fa  romper  la  tef~ 
bol        .        I       .        [,.,.c|  6,^,é[l. 
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r«.     ---»,_.    -ta,  oin  Ai 

cl  ii,i3|4.,ii,z3|     4    I-,  3,^-1  3>3»  3  I  3. 

-_,-_-----     ta,clin  di 

d  7^,7i'|i,7^,7'i|     X     I  -,  i,7|  I,  I,  I  !  i> 
ta,  Farompcrlatefta, 

r  ra  Jindi  radindira  Jindon  ,Fa  romper  la  tei- 
d  z,  I  |7,  1,1  i3,2.,  I  l?,-,  3  I  3  ,   2.,  3  j  4> 
radin  di  radin  di radin  don.  Fa  romper  la  tcf- 

•  •  • 

d  7,  ^  l|,6,7  |i,7,  6  I  if  ,  .,  I  I  I,  7,  I  I  2-^ 

•  •  • 

don        don     don  ,  Fa  romper  la  tef- 
ll^o,-  I      3       I      3       I  3,-,  3  I  ^,  7,  I  h. 


P 
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d  -,  •  1-3.  2.1, i7|      I      1  -2.,  i?,!^!      7      |. 


D  3.  4  I     5,  ^,  7  I  I,  i:»3  I   4>  5  j  ^  |7,i,i| 

IT      -     -     -      ta,  din  di  ra  din  di  ra  din  di  radin 
d.  3,ii,z7|i,i  ,  3  I  3,  i.  I  |7,  I,  2-  I  3,  i,  I  I 

-  -     -      ta,  din  di  radin  dira  din  di  ra  din 

c-i,7<î>7,ç|^^,  I  h^7,  ^  |j?,'^>7  1  i»7>6  I 
*  •  • 

-  -     -       ta,  don         don 
i(Lb  3  ,4Ml^>f^oI       .        I       3        I      3       1 

F  iij 


îi<j  Œuvres 

don    don   doa     dan  ai    r.i  din 
à    7     I     I     |-,-,î|i,i,7| 

•  • 

don    don    don     dan  di  ra  din 

c    ^    I     ^     I  7,-,  é  I  7,.^>.?l 

don    don   don     dan  di    ra  din 


I 


don 
I 

don 
6 

don 


I 


don 
d         I 

don 
c  6 


\  4>  -,  I  |4.  ^»  3  I  f »   I  >  5  1 
don. 

don. 


don  don  don  don. 
b  6  ,    3  ,    I  I  tf  ,  -,  a  II 

ARIETTE  DES  TALENS  LYRIQUES, 

]^l  Vivement.  ' 

/mphonie.  j   c  o"^  ,  y  •  r  |  l  76,  S^^5  I  3  *  2. ,  1134! 

«aiïecontin.:.  bo    ï  ,    3   I    |  5  5  i    7  5     h    î  »    ^    H 

[Te  77} ,  •  ^ 4' 5 1  ^ 5 ^  >  •  7  I M ^'5 ^  >  •  7 1 3  5  i ,  1 7 ^ 5  î 

■  ,  I,  •  •  •  • 

I  b  7  7  ,  7  7  I  6  ^  ,  6  6  I  ;  ;  ,  7  5  h  ï  »   5  ï  t 
frc4^tfi,ox(;'i|7M7>^i  4^^172-5^.  ^•J'^l 

I        J —  ...  •  •         X- — m 
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D^  AT.  Roujfeau  de  Genève,  à  M.  l'Abbé 
Raynal  j  aufujet  du  nouveau  Mode  de 
Mujique  j  inventé  par  AL  Blainv'dle  ;  à 
Paris  j  cd  3  o  Mai  1 7  5  i  ^  ciu  fortlr  du 
Concert, 

V  O  u  s  êtes  bien-aife  ,  Aionfîeiir  , 
vous,  le  panégyriile  &  l'ami  des  Arts, 
de  la  tentative  de  M,  Blainville  pour 
l'introduébion  d'un  nouveau  mode  dans 
notre  Mufîque.  Pour  moi  ,  comme 
mon  fentiment  là-defTus  ne  fait  rien  à 
TafFaire  ,  je  palTe  immédiatement  au  ju- 
gement que  vous  me  demandez  fur  la 
découverte  même. 

Autant  que  j'ai  pu  faifir  les  idées  de 
M.  Blainville  durant  la  rapidité  de 
l'exécution  du  morceau  que  nous  ve- 
nons d'entendre,  je  trouve  que  le  mode 
qu'il  nous  propofe  n'a  que  deux  cordes 
principales  ,  au  lieu  de  trois  qu'owr 
chacun  des  deux  modes  uiités  j  l'une 
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de  ces  deux  cordes  e(l  la  tonique ,  Taii- 
tre  eft  la  quarte  au-delTus  de  cette  to- 
nique 5  &  cette  quarte  s'appellera  ,  (î 
Von  veut  5  dominante.  L'Auteur  me 
paroît  avoir  eu  de  fort  bonnes  raifons 
pour  préférer  ici  la  quarte  a  la  quinte  , 
&  celle  de  toutes  cqs  raifons  qui  fe 
préfente  la  première ,  en  parcourant  fa 
gamme,  eft  le  danger  de  tomber  dans 
les  faulTes  relations. 

Cette  gamme  eft  ordonnée  de  la  ma* 
niere  fuivantej  il  monte  d'abord  d'un 
femi-ton  majeur  de  la  tonique  fur  la 
{QconàQ  note ,  puis  d'un  ton  fur  la  troi- 
fieme  ;  6^,  montant  encore  d'un  ton  ,  il 
arrive  à  fa  dominante ,  fur  laquelle  il 
établir  le  repos,  ou  ,  s'il  m'eft  permis 
de  parler  ain(î ,  l'iiémiftiche  du  mode. 
Puis  recommençant  fa  marche  un  ton 
aii-deftus  de  la  dominante  ,  il  monte 
enfuite  d'un  femi-ton  majeur,  d'un  ton , 
&  encore  d'un  ton  ,  &  l'odave  eft  par- 
courue félon  cet  ordre  de  notes  ;  mi  j 
fûj/olj  /a  jji  j,  ut  j  re  j  mi  :  il  redefcend 
de  même  fans  aucune  altération. 

Si  vous  procédez  diatoniquement  , 
foie  en  montant,  foit  en  defcendant  de 
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la  dominante  d'an  mode  mineur  à  l'oc- 
tave de  cette  dominante  ,  fans  dièfes  , 
ni  bélnols  accidentels  ,  vous  aurez  pré- 
cifément  la  gamme  de  M.  Blainville, 
Par  où  Ton  voit  ,  i°.  que  fa  marche 
diatonique  eft  diredVement  oppofée  à  la 
nôtre  ,  où ,  partant  de  la  tonique  ,  on 
doit  monter  d'un  ton  ou  defcendre  d'un 
femi-ton.  2°.  Qu'il  a  fallu  fubfutuer 
une  autre  harmonie  à  l'accord  fenfible 
lîfité  dans  nos  modes,  (5c  qui  fe  trouve 
exclus  du  fien.  5°.  Trouver  pour  cette 
.nouvelle  gamme  des  accompagnemens 
ditFérens  de  ceux  qu'cfi  emploie  dans 
la  règle  de  l'octave.  4^.  Et  par  confc- 
quent  d'autres  progreiîions  de  balTe  fon- 
damentale que  celles  qui  font  admifes, 

TLa  gamme  de  fon  mode  eft  précifé-, 
ment  femblabîe  au  diagramme  des 
Grecs  y  car  fi  l'on  conimence  par  la 
corde  Hypatc  en  montant ,  ou  par  la 
note  en  defcendanr ,  à  parcourir  diato- 
hiquement  deux  tétracordes  disjoints  ," 
on  aura  précifément  la  nouvelle  gam- 
me \  c'efi  notre  ancien  mode  pbgaî  , 
qui  fubfifte  encore  dans  le  Plain-chant^ 
ceft  proprem.ent  un  mode  mineur  y 
4Sont  le  diapafon  fe  prendroit  ^   no» 
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d'une  tonique  à  fon  o6tave  en  paHanC 
par  la  dominante,  mais  d'une  dominante 
à  fon  odave  en  paiTant  p^r  la  tonique^  8C 
en  effet  la  tierce  majeure  que  l'Aureur 
eftobligéde^^onneràlafinale^jointeàla 
manière  d'y  defcendre.par  un  le  m  i- ton  , 
donne  a  cette  tonique  tout-  à- fait  l'air 
d'une  dominante.  Ainfi ,  fi  l'on  pouvoir 
de  ce  c6té-îà  difputer  à  M.  Blainville  le 
mérite  de  Tinvention,  on  ne  pourroit  à\x 
moins  lui  difputer  celui  d'avoir  ofé  bra- 
ver en  quelque  chofe  la  bonne  opinion 
que  notre  iîecle  a  de  foi-meme ,  &c  {on 
mépris  pour  tous  les  autres  âges  en  ma- 
tière de  fciences  &c  de  goût. 

Mais  ce  qui  paroït  appartenir  mcon-' 
teftabiement  à  M.  Blainville  ,  c'efi: 
l'iiarmonie  qu'il  affede  à  un  mode  inf- 
îitué  dans  des  temps  où  nous  avons 
tout  lieu  de  croire  qu'on  ne  connoiffoic 
point  l'harmonie  ,  dans  le  fens  que 
nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot. 
Perfonne  ne  lui  difputera ,  ni  la  fcien- 
ce  qui  lui  a  fuggéré  de  nouvelles  pro- 
grellîons  fondamentales ,  ni  l'art  avec 
lequel  il  les  a  fçu  mettre  en  œuvre  , 
pour  ménager  nos  oreilles  bien  plus  dé- 
licates fur  les  chofes  nouvelles  ,  que 
fur  les  mauvaifes  chofes. 
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Dès  qu'on  ne  pourra  plus  lui  repro- 
cher de  n'avoir  pas  trouvé  ce  qu'il  nous 
propofe  5  ou  lui  reprochera  de  l'avoir 
trouvé.    On  conviendra  que  fa  décou- 
verte eft  bonne,  s'il  veut  avouer  qu'el- 
le n'eft  pas  de  lui  :  s'il  prouve  qu'elle 
eft  de  lui ,  on  lui  fontiendra  qu'elle  eft 
niauvaife ,  &  il  ne  fera  pas  le  premier 
contre  lequel  les  Artiftes  auront  argu- 
menté de  la  forte.  On  lui  demandera  fur 
quel  fondement  il  prétend  déroger  aux 
loix  établies  ,  &  en  introduire  d'autres 
de  fon  autorité.  On  lui  reprochera  de 
vouloir  ramener  à  l'arbitraire  les  règles 
d'une  fcience  qu'on  a  tant  fait  d'efforts 
pour  réduire  en  principes  ;  d'enfreindre 
dans  fes  pro^refîions  la  liaifon  harmo- 
nique, qui  eft  la  loi  la  plus  générale, 
&  l'épreuve  la  plus  fure  de  toute  bon- 
ne harmonie.     On   lui  demandera  ce 
qu'il  prétend  fubftituer  à  l'accord  fen- 
/îble  ,  dont  i^on  mode  n'eft  nullement 
fufceptible ,  pour  annoncer  les  change- 
mens  de  tons.    Enfin  ,  on  voudra  fça- 
voir  encore  pourquoi ,  dans  l'elTai  qu'il 
a  donné  au  Public  .  il  a  tellement  en- 
tremclé  fon  mode  avec  les  deux  autres, 
qu'il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de 
connoiffeurs ,  donc  l'oreille  exercée  & 
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artencive  ait   démêlé  ce  qui  apparte-  1 
noit  en  propre  à  fon  nouveau  fyftême.  ' 

Ses  réponfes  5  je  crois  les  prévoir  à 
une  près.  Il  trouvera  aifément  en  fa 
faveur  des  analogies  ,  du  moins  auffi 
bonnes  que  celles  dont  nous  avons  la 
bonté  de  nous  contenter.  Selon  lui  ,  le 
mode  mineur  n'aura  pas  de  meilleur 
fondement  que  le  (ien.  Il  nous  foutien- 
riendra  que  l'oreille  eft  notre  premier 
Maître  d'harmonie,  &C  que,  pourvu  que 
celui-là  foit  content  ,  la  raifon  doit  fe 
borner  à  chercher  pourquoi  il  l'eft,  de 
non  à  lui  prouver  qu'il  a  tort  de  l'être; 
qu'il  ne  cherche  j  ni  à  introduire  dans 
les  chofes  l'arbitraire  qui  n'y  eft  point, 
ni  à  difîimuler  celui  qu'il  y  trouve.  Or 
cet  arbitraire  eft  (1  confiant ,  que  ,  mT-^ 
me  dans  la  règle  de  l'octave,  il  y  a  une 
faute  contre  les  règles  :  remarque  qui  né 
fera  pas ,  (i  l'on  veut ,  de  M.  Elainville , 
mais  que  je  prends  fur  mon  compte.  Il 
dira  encore  que  cette  liai  Ion  harmoni- 
que qu'on  lui  objedle,  n'eft  rien  m.oins 
qu'indifpenfable  dans  l'harmonie  ,  Sc 
ne  fera  pas  embarrafle  de  le  prouve?. 
11  s'excufera  d'avoir  entremêlé  les  trois 
modes  ,  fur  ce  que  nous  fommes  fan5 
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ceffe  dans  le  même  cas  avec  les  deux 
nôties ,  fans  compter  que  ,  par  ce  mé- 
lange adroir ,  il  aura  eu  le  plaifir  ,  di- 
xoit  Montagne,  de  faire  donner  a  nos 
^odes  des  nazardes  fur  le  nez  du  fîen. 
Mais  ,  quoi  qu'il  fafle  ,  il  faudra  tou- 
jours qu'il  air  tort  ,  par  deux  raifons 
fans  répliques  ;  l'une  ,  qu'il  eft  inven- 
teur j  l'autre,  qu'il  a  affaire  à  des  Mu- 
ficiens. 


Je  fuis ,  &c. 


j>;' 
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OBSERVATIONS 

De  M.  BlàinvUlefur  la  Lettre  de  M***^ 

inférée  dans  le  Mercure  du  mois  de 

Septembre  175  i. 

JE  dévois  un  remeidment  à  M.  Rouf^ 
feau  5  de  la  Lettre  délicate,  &  (^nié^ 
qu'il  a  bien  voulu  publier  à  l'occafion 
de  mon  eirai  de  Symphonie  dans  un 
troifieme  mode  ,  &  je  faifis  avec  plai* 
fîr  l'occaiion  de  m'en  acquitter. 

Je  ne  mec^ois  pas  tout- à-  fait  fi  obIi-^ 
gé  envers  M.,.,  car  ceux  qui  n'auront 
point  lu  ce  que  J'ai  écrit  depuis  fur  lemê- 
me  fujer,  pourroient  s'en  tenir  à  la  paro- 
le de  M,...  &  prendre  l'invention  du 
mode  mixte  pour  une  frivolité.  Je  dis 
à  fa  parole  ;  car ,  pour  fes  raifoits  ,  elles 
font  à  la  portée  d'un  fi  petit  nombre 
de  perfonnes ,  que  je  ne  crois  pas  que 
celui  de  mes  approbateurs  foit  beau-^ 
coup  diminué ,  fi  je  ne  perds  que  ceux 
qui  les  auront  bien  entendues. 

L'Auteur  de  la  critique  commence 
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3ar  donner  au  mode  que  j'ai  puopofé  , 
jïiQ  dénominacion  qui  me  paroît  lou- 
;he.  Semi  j  en  terme  de  l'art  ,  veut 
lire  moindre  de  moitié  j  on  dit  femi-- 
'.on  j  pour  moitié  d'un  ton.  M....  en  ap- 
oellant  le  mode  mixte ,  fcmi-mineur  ^ 
prétendroit-il  que  ce  mode  n'a  que  la 
moitié  des  intervalles  du  mode  mineur, 
3U  que  fa  tierce  n'a  qu'un  demi-ton ,  &c 
qu'un  quart  de  ton  ?  Si  ce  n'eft  ni  l'un 

■  ni  l'autre ,  que  fignifie  donc  cette  épi- 

L'Anonyme  ajoute .,   que  ce  mode 
tî'eft  autre  chofe  que   le  mode  majeur 

■  renverfé.  Quelle  idée  !  11  vaudroit  au-.. 
cant  dire ,  que  le  mode  mineur  en  def- 

■  cendant ,  n'eft  autre  chofe  que  le  mode 
'  majeur  en  commençant  par  la  fixieme 
"  note.  Il  s'enfuit  de  ce  principe ,  (  car 
•  cen  eft  un  félon  l'Auteur ,  )  qu'on  dé- 
:  couvre  tout  de  fuite  le  genre  d'iiarmo- 

i  nie  qui  convient  au  mode  mixte ,  Se  le- 
;  degré  de  perfeélion  ,  ou  d'imperfection 
;  qu'on  doit  lui  alîîgner.  On  me  difpen- 
:  fera ,  je  crois  ,  de  répondre  à  de  pareil- 
'  les  chimères  j  fuppofé  que  ,  pour  trou- 
ver le  genre  d'harmonie  convenable  à 
ce  mode ,  il  n'y  a  qu'à  fuivre  tout  uni- 
:    ment  le  principe  du  renverfement  :  ce 
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principe  entraînant  avec  lui  des  diffé-»? 
rences  Se  des  applications  fans  nombre, 
loin  cl'éclaircir  la  chofe  ,  &  en   faire? 
voir  le  faux  ,  c'eft  l'envelopper  encore^ 
^davantage  ;  c'eft  faire  entendre  que  le' 
mode  mineur  en  defcendanc  ,  trouve- 
roit  aulTi  fon  harmonie  dans  le  renver- 
fement  de  celle  du  mode  majeur. 

D'ailleurs,  font-ce  les  notes  du  def* 
fus  5  ou  de  la  baffe  ,  font-ce  les  notes 
confervées  dans  la  nature  du  mode 
mixte  5  ou  prifes  de  comparaifon  avec 
Je  mode  majeur ,  dont  il  faut  renverfer 
l'harmonie  ?  Sans  doute,  que  M...  nous- 
l'expliquera  dans  une  autre  Lettre. 

Quand  on  a  reproché  au  mode  mix-- 
te  ,  que  la  quarte  qui  lui  fert  de  domi-:> 
nanre ,  paroît  venir  prendre  fur  l'oreille: 
l'empire  de  tonique  ,  à  caufe  du  fol  diè- 
fe  ,  il  femble  que  tout  foit  dit.  On  don- 
nera facilement  tort  à  ce  mode  ,  lorf-?i 
qu'on  le  prendra  dans  le  même  fenr 
que  les  autres  ;  mais  il  aura  raifon , 
lorfqu'on  voudra  bien  le  prendre  ,  com^ 
me  il  eft  jufte,  dans  un  fens  contraire 
ou  oppofé. 

La  caradériftique  des  deux  modes 
admis  ,  eft  prife  de  leurs  tierces  ;  celle 
du  mode  mixte  en  diffère  aifez  fen£bl^ 
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ment  pau  le  demi-ton  au  premier  décrié, 
fuivi  d'un  ton  majeur  \  au  lieu  que  le 
mode  mineur  a  un  ton  mineur  ,  en  fuite 
un  demi-ton  j  première  différence  d>c 
oppofition. 

Ces  deux  modes  ont  la  cinquième 
note  pour  dominante*,  avec  tierce  ma-' 
ieure  :  celui-ci,  au  contraire,  a  fa  quatriè- 
me pour  dominante  ,  avec  tierce  mi- 
aeure.  Seconde  oppofition. 

Les  deux  modes  procèdent ,  en  com- 
niençant  par  la  tonique  &  la  médiante, 
'k  vont  enfuite  de  la  dominante  à  Toc- 
rave.  Celui-ci ,  au  contraire ,  paiTe  tout 
de  fuite  à  fa  quatrième;  de-là,  à  la  (ixie- 
me  &  d  Çon  odtave.  Troifieme  oppofi- 
lion. 

Les  deux  modes  prennent  leur  har- 
monie 5  des  cordes  mêmes  qui  lient 
les  notes  de  ces  modes  entr'elles ,  fans 
prefque  fortir  de  leur  route.  Celui-ci , 
au  contraire  ,  ne  pouvant  fe  tenir  dans 
des  bornes  fi  étroites  ,  parcourt  dans 
fa  gamme  différens  modes.  (Quatrième 
oppofition. 

Enfin  jufqu'à  préfent  ,  nous  avons 
décidé  nos  m.odes  par  l'harmonie  ;  Se 
celui-ci  ne  veut  être  décidé  que  par  la 
mélodie ,  qui  conftituoit  jadis  le  chant 
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des  Grecs ,  dont  le  fyftême  ,  quoique 
fans  harmonie  ,  étoit  fondé  fur  une 
théorie  affez  fuivie  ,  ^  affez  exade , 
pour  mériter  notre  attention. 

Si  M....  avoir  voulu  fe  donner  la 
peine  de  faire  ces  obfervarions ,  il  n'au- 
roit  pas  rejette  la  poffibilité  de  ce  mo- 
de 5  qui  peut  fournir  une  variété  de  plus 
à  notre  fyftême  ;  poffibilité  que  j'ai 
prouvée  affez  authentiquement ,  par  la 
Symphonie  que  j'ai  compofée  dans  ce 
genre. 

M....  n'a  peut-être  pas  encore  confi- 
déré  que  la  mélodie  a  bien  plus  de 
force  fur  loreille  que  l'harmonie.  Les 
accords  ne  font  que  les  reflets  des 
chants.  Pour  être  Muficien  ,  il  ne  faut 
pas  entendre  feulement  les  proportions 
harmoniques,  il  faut  encore  fentir  toute 
l'énergie  des  chants.  L'harmonie  eft 
comme  le  deflin  ,  &c  les  chants  comme 
les  couleurs.  Mais  fera-ce  un  Sculpteur 
qui  décidera  des  règles  des  coloris  ? 
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Â  L  y  ajlx  ans  quCj  M,  le  Comte  de 
Saint-Pierre  m^ ayant  confié  les  Manuf- 
crïts  de  [eu.  M.  VAhhé ^  fon  oncle  ^  j'a- 
\eïs  commencé  d^ abréger  fes  Ecrits  j  afin 
de  Us  rendre  plus  commodes  à  lire  ^  &  que 
ce  qu'ils  ont  d'utile  fut  plus  connu.  Mon 
defiein  étoit  de  publier  cet  Abrégé  en  deux 
volumes  j  l'un  defiquels  eut  contenu  les 
extraits  des  Ouvrages  ;  &  l'autre  j  un  Ju- 
gement raifionné fiur  chaque  Projet  :  mais 
après  quelque  ejfai  de  ce  travail  _,  je  vis 
qu'il  ne  m' étoit  pas  propre  ^  &  que  je  n'y 
réujjirois  point.  J'abandonnai  donc  ce 
dejfein  j  après  l'avoir  feulement  exécute 
fur  la  Paix  perpétuelle  &  fur  la  Poly- 
fynodie.  Le  premier  de  ces  Extraits  fera, 
comme  un  fujet  inaugural  peur  ceux  qui 
mment  la  Paix,  P uijfions-nous  la  voir 
f  G  ij 
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bien-tôt  rétablie  entre  les  Puijfançesî  car 
entre  les  Auteurs  on  ne  l'a  jamais  vue  j 
&  ce  neji  pas  aujourd'hui  quon  doit 
Vefpérer^ 
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DE. 

PAIX  PERPÉTUELLE, 


I^Omme  jamais  Projet  plus  grand  , 
plus  beau,  ni  plus  utile  n'occupa  l'efpric 
humain  ,  que  celui  d'une  Paix  perpé- 
tuelle &  univerfelle  entre  tous  les  Peu- 
ples de  l'Europe  ,  jamais  Auteur  ne  mé-- 
rita  mieux  l'attention  du  Public  que  ce- 
lui qui  propofe  des  moyens  pour  met- 
tre ce  Projet  en  exécution.  îl  efc  même 
bien  difficile  qu'une  pnreille  matière 
lailie  un  homme  feniîble  &  vertueux 
exempt  d'un  peu  d'enthoufîalme  ;  &  je 
ne  fçais  Ci  l'illu/ion  d'un  cœur  véritable- 
ment humain  ,  à  qui  Ton  zèle  rend  tout 
facile  ,  n'eft  pas  en  cela  préférable  à 
cette  âpre  &  repo usante  raifon  ,  qui 
trouve  toujours  dans  fon  indifférence 
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pour  le  bien  public  le  premier  obflacfe 
à  tout  ce  qui  peut  le  favorifer. 

Je  ne  doute  pas  que  beaucoup  Je 
Lecleurs  ne"  s'arment  d'avance  d'incré- 
dulité pour  réiîfler  au  plaifir  de  la  per- 
fuafion  ^  &  je  les  plains  de  prendre  fi 
triftement  l'entêtement  pour  la  fagefTe. 
Mais  j'efpere  que  quelque  ame  honnête 
partagera  l'émotion  délicieufe  avec  la- 
quelle je  prends  la  plume  fur  un  fujet 
fi  intéreffant  pour  l'Humanité.  Je  vais 
voir  5  du  moins  en  idée  ,  les  hommes 
s'unir  &c  s'aimer;  je  vais  penfer  à  une 
douce  &  paifible  fociété  de  frères ,  vi- 
vans  dans  une  concorde  éternelle ,  tous 
conduits  par  les  mêmes  maximes,  tous 
heureux  du  bonheur  commun  *,  &c  ,  réa- 
lifant  en  moi-même  un  tableau  fi  tou- 
chant ,  l'image  d'une  félicité  qui  n'eft 
point,  m'en  fera  goûter  quelques  inf- 
tans  une  véritable. 

Je  n'ai  pu  refufer  ces  premières  li- 
gnes au  fentiment  dont  j'étois  plein.  Tâ- 
chons maintenant  deraifonner  de  fang- 
froid.  Bien  réfolu  de  ne  rien  avancer 
que  je  ne  le  prouve,  je  crois  pouvoir 
prier  le  Lecteur ,  à  fon  cour ,  de  ne  rien 
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jlîer  qu'il  ne  le  réfute  j  car  ce  ne  font 
pas  tant  les  raifonneurs  que  je  crains  j 
que  ceux  qui ,  fans  fe  rendre  aux  preu- 
ves 5  n'y  veulent  rien  objeder. 

Il  ne  faut  pas  avoir  long-temps  médité 
fur  les  moyens  de  perfectionner  un  Gou- 
vernement quelconque  ,  pour  apperce- 
voir  des  embarras  éc  des  obftacles  qui 
Jiaiiïent  moins  de  fa  conftitution  que  de 
{qs  relations  externes  ^  de  forte  que  la 
plupart  des  foins  qu'il  faudroirconfacrer 
à  fa  police ,  on  eft  contraint  de  les  don- 
ner à  fa  fureté ,  &  de  fonger  plus  à  le 
mettre  en  état  de  réfifter  aux  autre*?  qu'a 
le  rendre  parfait  en  lui-même.  Si  l'ordre 
focial  étoit ,  comme  on  le  prérend ,  l'ou- 
vrage de  la  raifon  plutôt  que  des  pafïions, 
eùt-on  tardé  fi  long-temps  à  voir  qu'on  en 
a  fait  trop  ou  trop  peu  pour  notr  ;  bon- 
heur \  que ,  chacun  de  nous  étant  dans 
l'état  civil  avec  fes  concitoyens,  &dans 
l'état  de  nature  avec  tout  le  refte  du  mon- 
de ,  nous  n'avons  prévenu  les  guerres 
particulières ,  que  pour  en  allumer  de 
générales ,  qui  font  mille  fois  plus  terri- 
bles ;  6c  qu'en  nous  unifTant  à  quelques 
hommes  ,  nous  devenons  réellement 
,les  ennemis  du  genre  humain  ? 
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S'il  y  a  quelque  moyen  de  lever  ces 
dangereufes  contradictions ,  ce  ne  peuc 
être  que  pat  une  forme  de  Gouverne- 
ment confédérative  ,  qui ,  uniiîant  les 
Peuples  par  des  liens  femblables  à  ceux 
qui  uniiïent  les  individus  ,  foumette 
également  les  uns  &  les  autres  a  l'autori- 
té des  ioix  :  ce  Gouvernement  paroît 
d'ailleurs  préférable  à  tout  autre  ,  en  ce 
qu'il  comprend  â  la  fois  les  avantages 
des  grands  &  des  petits  Etats  ,  qu'il  eit 
redoutable  au-dehors  par  fa  puiifance  ; 
que  les  Ioix  y  font  en  vigueur  ,  &  qu'il 
eft  le  feul  propre  à  contenir  également 
les  Sujets ,  les  Chefs  &  les  Étrangers. 

Quoique  cette  forme  paroifTe  nou- 
velle à  certains  égards ,  &  qu'elle  n'ait 
en  effet  été  bien  entendue  que  par  les 
Modernes ,  les  Anciens  ne  l'ont  pas  igno- 
rée Les  Grecs  eurent  leurs  Amphidtions,. 
les  Étrufques  leurs  Lucumonies,  lés  La- 
tins leurs  Fériés  5  les  Gaules  leurs  Cités, 
&  les  derniers  foupirs  de  la  Grèce  de- 
vinrent encore  illuftres  dans  la  Li^ue 
Achéenne.  Mais  nulles  de  ces  confédé- 
rations n'approchèrent ,  pour  la  fagefle , 
de  celle  du  Corps  Germanique  ,  de  la 
Ligue  Helvétique  6c  des  États  Gh\i^ 
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taux.  Que  fi  ces  Corps  politiques  font 
encore  en  fi  petit  nombre  de  ii  loin  de  la 
perfection  dont  on  fent  qu'ils  feroient 
fiifceptibles ,  c'eft  que  le  mieux  ne  s'exé- 
cute pas  comme  il  s'imagine,  &  qu'en 
Politique ,  ainfi  qu'en  Morale ,  l'étendue 
de  nos  connoiffances  ne  prouve  guères 
que  la  grandeur  de  nos  maux. 

Outre  ces  confédérations  publiques, 
il  s'en  peu:  former  tacitement  d'autres 
moins  apparentes  5c  non  moins  réelles, 
par  l'union  des  intérêts  ,  par  le  rapport 
GQS  maximes ,  par  la  conformité  des  cou- 
tumes 5  ou  par  d'autres  circonftances  qui 
laiiTent  fubiifter  des  relations  communes 
entre  des  Peuples  divifés.  C'efl  ainfi  que 
toutes  lesPuiifancesde  l'Europe  form.ent 
entr'elles  une  forte  de  fyftême  qui  les 
unit  par  une  même  religion ,  par  un  mê- 
me droit  des  gens  ,  par  les  mœurs ,  pat: 
les  Lettres ,  par  le  commerce ,  &  par  une 
forte  d'équilibre  qui  eft  l'effet  nécedà ire 
de  tout  cela  ,  &  qui ,  fans  que  perfonne 
fonge  en  effet  a  le  conferver  ,  ne  feroit 
pourtant  pas  il  facile  à  rompre  que  le 
penfent  beaucoup  de  gens. 

Cette  focicté  des  Peuples  de  l'Euro- 
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pe  n'a  pas  toujours  exifté ,  &  les  caufes 
particulières  qui  l  ont  fait  naître,  fervenr 
encore  à  la  maintenir.  En  effet ,  avanr 
les  conquêtes  des  Romains,  tous  les  Peu* 
pies  de  cette  partie  du  Monde ,  barba- 
res é-L  inconnus  les  uns  aux  autres ,  n'a- 
voient  rien  de  commun  que  leur  qualité 
d'hommes^  qualité  qui,  ravallée  alors  par 
l'efclava^e,  ne  difFcroit  euères,  dans  leur 
elprit ,  de  celle  de  brute.  Auffi  les  Grecs,, 
raifonneurs  &  vains  ,  diflinguoient-ils  , 
pour  ainfi  dire  ,  deux  efpeces  dans  THu-» 
manité ,  dont  l'une ,  fçavoir  la  leur ,  étoic 
faite  pour  commander  j  6c  Tautre  ,  qui 
comprenoit  tout  le  refte  du  Monde,  uni- 
quement pour  fervir.  De  ce  principe ,  il 
léfultoit  qu'un  Gaulois  ou  un  Ibère  n'é-' 
toit  rien  de  plus  pour  un  Grec,  que  n'eût 
été  un  Caffre  ou  un  Américain  ^  &  les 
Barbares  eux-mcmes  n'avoient  pas  plus 
d'affinité  entr'eux ,  que  nen  avoient  les 
Grecs  avec  les  uns  &  les  autres. 

Mais  quand  ce  Peuple  ,  fooverain 
par  nature,  eut  été  fournis  aux  Romains 
Tes  efclaves  ,  &  qu'une  partie  de  Wé- 
mifpliere  connu  eut  fubi  le  même  joug, 
il  fe  forma  une  union  politique  &  civile 
entre  tous  les  membres  d'un  même  Em- 
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pire  \  cette  union  fut  beaucoup  reffei-rf^e 
pai*  la  maxime,  ou  tirès-fage  ou  tres- 
infenfce  ,  de  communiquer  aux  vaincus 
tous  les  circirs  des  vainqueurs ,  'S:  fur- 
tout  par  le  fameux  Décret  de  Claude  , 
qui  incorporoin  tous  les  Sujets  de  Rome 
au  nombre  de  fes  Citoyens. 

A  la  chaîne  politique  qui  réuniffoic 
ainfi  tous  les  membres  en  un  corps ,  fe 
joignirent  les  inditurions  civiles  &  les 
loix  qui  donnèrent  une  nouvelle  force  à 
ces  liens ,  en  déterminant  d'une  manière 
équitable,  claire  &  précife^  du  moins  au- 
tant qu'on  le  pouvoit  dans  un  fi  vade Em- 
pire les  devoirs  &  les  droits  réciproques 
du  Prince  ôc  des  Sujets ,  &:  ceux  des  ci- 
toyens entr'eux.  LeCodedeThéodcfe, 
&  enfuite  les  Livres  de  Juilinien  furent 
une  nouvelle  chaîne  de  juftice  èc  de  rai- 
foujfubftituée  à  propos  à  celle  du  pouvoir 
fouverain  ,  qui  fe  relâchoit  très-feafible- 
rnent.  Ce  fupplément  retarda  beaucoup 
la  difTolution  de  TEmpire  ,  &:  lui  confer- 
va  long-temps  une  forte  de  junfdiélioii 
fur  les  Barbares  me  mes  qui  le  défo- 
loient. 

Un  troifieme  lien  ,  plus  fort  que  les 
précédens ,  fut  celui  de  la  Religion  j  àc 
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l'on  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit  fur-tout  aG 
Chriftianifme ,  que  l'Europe  àoix.  encore 
aujourd'hui  l'efpece  de  fociété  qui  s'eft 
perpétuée  entre fes  membres,  tellement 
que  celui  de  ces  membres  qui  n'a  point 
adopté  fur  ce  point  le  fentiment  des  au- 
tres ,  eft  toujours  demeuré  comme  étran- 
ger parmi  eux.  Le  Chriftianifme,  fi  mé- 
prifé  à  fa  naifiTance,  fervir  enfin  d'afyle  à 
les  détradeurs.  Après  l'avoir  Ci  cruelle- 
ment &:  fî  vainement  perfécuté,  l'Empire 
Romain  y  trouva  les  reiTources  qu'il  n'a- 
voit  plus  dans  fes  forces^  fes  millions  lui 
valoient  mieux  que  des  victoires,  il  en- 
voyoit  des  Évêques  réparer  les  fautes  de 
fes  Généraux ,  &  triomphoir  par  fes  Prê- 
tres 5  quand  fes  Soldats  éroient  battus. 
C'eft  ainfi  que  les  Francs ,  les  Goths ,  les 
Bourguignons ,  les  Lombards ,  les  Ava- 
res &  mille  autres  reconnurent  enfin  l'au- 
torité de  l'Empire  après  l'avoir  fubju- 
gué  5  &  reçurent ,  du  moins  en  apparen- 
ce ,  avec  la  Loi  de  l'Évangile,  celle  du 
Prince  qui  la  leur  faifoit  annoncer. 

Tel  étoit  le  refpedt  qu'on  portoit  en- 
core à  ce  grand  Corps  expirant ,  que 
jufqu'au  dernier  inftant  (es  deftrudeurs 
s'honoroient  de  fes  titres  j  on  voyoit  de- 
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venir  Officiers  de  l'Empire ,  les  mêmes 
Conquérans  qui  Tavoient  avili  •  les  plus 
grands  Rois  accepter  ,  briguer  même 
les  honneurs  Parriciaux ,  la  Préfeclure, 
le  Confulat  \  & ,  comme  un  lion  qui 
flatte  l'homme  qu'il  pourroit  dévorer, 
on  voyoit  ces  vainqueurs  terribles  ren- 
dre hommage  au  Trône  Impérial,  qu'ils 
croient  maîtres  de  renverfer. 

Voilà  comment  le  Sacerdoce  Se  TEm- 
pire  ont  formé  le  lien  focial  de  divers 
Peuples  5  qui ,  fans  avoir  aucune  com,- 
nrunauté  réelle  d'intérêt,  de  droits ,  ou 
de  dépendance,  en  avoient  une  de  maxi- 
mes èc  d'opinions  ,  dont  l'influence  efl 
encore  demeurée  ,  quand  le  principe  a 
été  détruit.  Le  fimulacre  antique  de 
l'Empire  Romain  a  continué  de  former 
une  forte  de  liaifon  entre  les  membres 
qui  i'avoient  compofé  j  &  Rome  ayant 
dominé  d'une  autre  maniera  après  la 
deftruvflion  de  l'Empire ,  il  efl:  refté  de  ce 
double  lien  *  une  fociété  plus  étroite 


*  Le  refpeâ:  pour  TEmpire  Romain  a  telle- 
ment furvécu  à  fa  Puiflance,  que  bien  des  Ju- 
lifconfulces  ont  mis  en  queftion  lî  TEmpereuîr 
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entre  les  Nations  de  l'Europe ,  oii  eft 
le  centre  des  deux  PuiiFances  j  que  dans 
les  autres  parties  du  Monde  ,  dont  les 
divers  Peuples,  trop  épars  pour  fe  cor- 
refpondre  ,  n'ont  de  plus  aucun  point 
de  réunion. 

Joignez  à  cela  la  fîtuatîon  particuliè- 
re de  l'Europe,  plus  également  peuplée, 
plus  également  fertile,  mieux  réunie  en 
toutes  fes  parties  ^  le  mélange  continuel 
des  intérêts  que  les  liens  du  fang  &  les 
affaires  du  com.merce ,  des  arts  ,  des  co- 
lonies ont  mis  entre  les  Souverains  ;  la 
multitude  des  rivières ,  de  la  variété  de 
leur  cours  ,  qui  rend  toutes  les  commu- 
Jîicatioiis  faciles;  l'humeur  inconftante 
des  habitans ,  qui  les  porte  à  voyager 
fans  ceffe ,  6^  à  f e  tranfoorter  fréquem- 
ment les  uns  chez  les  autres;  l'inven- 
tion de  l'Imprimerie  3c  le  goût  général 
des  Lettres,  qui  a  mis  enrr'eux  une  corn-* 
munauté  d'études  8c  de  connoilîances  y 
enfin  la  multitude  &c  la  petiteiTe  des 


cî'AlIcmagne  n'étoit  pas  le  Soiu'erain  naturel  du 
mond^  ;  &  Barthole  a  poulie  h^s  chofes  jufç^u'a 
traiter  d'hcrétiaue  quicoïK^ue  ofok  en  douter» 
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États  5  qui ,  jointe  aux  befoins  du  luxe 
&  à  la  diveriité  des  climats  >  rend  les 
uns  toujours  néceiraires  aux  autres.  Tou- 
tes ces  caufes  réunies  forment  de  l'Euro- 
Fe  5  non-ieulement  comme  l'Afie  ou 
Afrique,  une  idéale  collection  de  Peu- 
ples qui  n'ont  de  commun  qu\m  nom  y 
mais  une  (ociéiè  réelle  qui  a  fa  Reli- 
gion,  fes  mœurs,  fes  coutumes  &  mê- 
me fes  loix  ,  dont  aucun  àQS  Peuples 
qui  la  compofent  ne  peut  s'écarter  fans 
caufer  aufli-tôt  à^s  troubles, 

A  voir ,  d'un  autre  côté ,  les  diffenfions 
perpétuelles,  !es  brigandages,  les  ufurpa- 
rions ,  les  révoltes ,  les  guerres ,  les  meur- 
tres, qui  défolent  journellement  ce  ref- 
peélabie  féjour  des  Sages,,  ce  brillant 
afyle  des  Sciences  &:  des  arts  \  à  con- 
iîdérer  nos  beaux  difcours  &  nos  procé- 
dés horribles,  tant  d'humanité  dans  les 
iiiaximes  &  de  cruauté  dans  \qs  aélions  , 
une  Religrion  fi  douce  &  une  fan^uinii- 
re  intolérance,  une  politique  C\  fage  d?>.ns 
les  Livre»^  &  fl  dure  dans  la  pratique  ,. 
^Qs  Chefs  fi  bienfiifans,  &  Aqs  Peuples 
fi  miférabîes,  des  Gouvernemens  fi  mo- 
déré.s ,  &  des  euerres  fi  cruej  les  ;  on  fait  à 
peiue  comment  concilier  ces  étranges 
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contrariétés  j  ôc  cette  fraternité  préren- 
due  des  Peuples  de  l'Europe  ne  femble 
être  qu'un  nom  de  dérifion ,  pour  expri- 
mer avec  ironie  leur  mutuelle  animoîité. 

Cependant  les  chofes  ne  font  que 
fuivre  en  cela  leur  cours  naturel  ;  toute 
fociécé  fans  loix  ou  fans  Chefs  ,  toute 
union  formée  ou  maintenue  par  le  ha- 
zard,  doit  nécelTairement  dégénérer  en 
querelle  &  diiTenfion  à  la  première  cir- 
conftance  qui  vient  a  changer  :  l'antique 
union  des  Peuples  de  l'Europe  a  compli- 
qué leurs  intérêts  Se  leurs  droits  de  mille 
manières  ;  ils  fe  touchent  par  tant  de 
points,  que  le  moindre  mouvement  des 
uns  ne  peut  manquer  de  choquer  les  au- 
tres ;  leurs  divisons  font  d'autant  plus  f  u- 
neftes,  que  leurs  liaifons  font  plus  inti- 
mes ;  &  leurs  fréquentes  querelles  ont 
prefquc  la  cruauté  des  guerres  civiles. 

Convenons  donc  que  l'état  relatif  des 
PuilTances  de  l'Europe  eft  proprement 
un  état  de  guerre,  ôc  que  tous  les  Trai- 
tés partiels  entre  quelques-unes  de  ces 
PuiiTànces  font  plutôt  des  Trêves  paffa- 
geres,  que  de  véritables  Paix  ^  foit  parce 
que  ces  Traités  n'ont  point  commune- 
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mertc  d'autres  garans  que  les  Parties  con- 
tradlantes,  foit  parce  que  les  droits  des 
unes  &  Aqs  autres  n'y  font  jamais  déci- 
dés radicalement,  &"  que  cqs  droits  mal 
éteints,  ou  les  prétentions  qui  en  tiennent 
lieu  entre  àos  Puilfances  qui  ne  recon- 
noiiTent aucun  Supérieur,  feront  infliilli- 
blement  des  fources  de  nouvelles  guer- 
res ,(i-tôr  que  d'autres  circonftajices  au- 
ront donné  de  nouvelles  forces  aux  Pré- 
cendans. 

D'ailleurs  ,  le  droit  public  de  l'Eu* 
rope  n'étant  point  établi  ou  autorifé  de 
CQîicert,  n'ayant  aucuns  principes  géné- 
raux 5  &  variant  inceifamment  félon  les 
temps  &  les  lieux,  il  eil  plein  de  règles 
contradi(5boires  qui  ne  fe  peuvent  conci- 
lier que  par  ledroitda  plus  fort  5  de  forte 
que  la  raifon,  fans  guide  a(uî  ré,  fe  pliant 
toujours  vers  l'intérêt  perfonnel  dans 
les  chofesdoureufes,  la  guerre  feroit  en- 
core inévitable,  quand  même  chacun 
voudroit  être  jufte.  Tout  ce  qu'on  peut 
faire  avec  de  bonnes  intentions ,  c'eft  de 
décider  ces  fortes  d'affaires  par  la  voie  des 
armes ,  ou  de  les  afiToupir  par  des  Traités 
paffagers:  mais  bien-tôt  aux  occafions  qui 
raniment  les  mêmes  querelles  ^  il  s'en 
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jointd'aiitresquilesmoclifient;routs'eiii- 
iDroLiille ,  tour  fe  complique  \  on  ne  voie 
plus  rien  au  fond  des  chofes  ;  rufurpation 
paire  pour  droit ,  la  foibleiïe  pour  inj» 
juftice  \  8c  parmi  ce  défordre  continuel, 
chacun  fe  tiouve  infeniibiement  fi  fore 
déplacé  5  que ,  fi  l'on  pouvoit  remonter 
au  droit  foiide&  primitif,  il  y  auroitpeii 
de  Souverains  en  Europe  qui  ne  duffene 
rendre  tout  ce  qu'ils  ont. 

Une  autre  femence  de  guerre,  plus 
cachée  &  non  moins  réelle,  c'eft  que 
les  chofes  ne  changent  point  de  forme 
en  changeant  de  nature  ;  que  des  Etats 
héréditaires  en  effet ,  refient  électifs  en 
apparence  ^  qu'il  y  ait  des  Parlemens  ou 
Etats  nationaux  dans  des  Monarchies , 
des  Chefs  héréditaîres  dans  des  Répu- 
bliques 5  qu'une  PuilTance  dépendante 
d'une  autre,  conferve  encore  une  appa- 
rence de  liberté  j  que  tous  les  Peuples, 
fournis  au  même  pouvoir,  ne  foient  pas 
gouvernés  par  les  mimes  lo'x  ^  que  l'or- 
dre de  fuccefîion  foit  différent  dans  les 
divers  États  d'un  mcme  Souverain  y  enfin 
que  chaque  Gouvernement  tende  tou-. 
jours  à  s'altérer,  fans  qu'il  foit  pollîble 
d'empccher  ce  progrès.  Voilà  les  caufes 
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générales  &  particulières  qui  nous  unif- 
ient pour  nous  détruire ,  &  nous  font  écri- 
re une  fi  belle  doârrine  fociale  avec  d^s 
mains  toujours  teintes  de  fang  humain» 

Les  caafes  du  mal  étant  une  fois  con- 
nues j  le  remède  ,  s'il  exifte ,  efl:  fufîi- 
famment  indiqué  par  elles.  Chacun  voie 
que  toute  fociété  fe  forme  par  les  inté- 
rêts communs;  que  toute  divifion  naît 
des  intérêts  oppofés  ;  que  mille  événe- 
mens  fortuits  pouvant  changer  &  modi- 
fier les  uns  &  les  autres ,  dès  qu'il  y  a  fo- 
ciété 5  il  faut  néceffairement  une  force 
coaclive  ,  qui  ordonne  &  concerne  les 
mouvemens  de  {qs  membres  ,  afin  de 
donner  aux  communs  intérêts,  &aux  en- 
gagemens  réciproques,  la  folidité  qu'ils 
ne  fçauroient  avoir  par  eux-mêmes. 

Ce  feroit  d'ailleurs  une  grande  erreur, 
d'efpérer  que  cqx.  état  violent  pût  Jamais 
changer  par  la  feule  force  des  chofes  > 
&  fans  le  fecours  de  l'art.  Le  fyftême 
de  l  Europe  a  précifément  le  degré  de 
folidité  qui  peur  la  maintenir  dans  une 
agitation  perpétuelle  ,  fans  la  renverfer 
tour-à-fait  \  &  fi  nos  maux  ne  peuvent 
augmenter,  ils  peuvent  encore  moins 
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finir ,  parce  que  route  grande  révolu-i 
tion  eft  déformais  impoillble. 

Pour  donner  à  ceci  l'évidence  nécef- 
faire  ,  commençons  par  jetter  un  coup- 
d'œil  général  fur  Térat  préfentde  l'Euro- 
pe, La  htuation  àes  montagnes,  des  mers 
&  à^s  fleuves  qui  fervent  de  bornes  aux 
Nations  qui  l'hnbitentjfembîe avoir  dé- 
cidé du  nombre  &  de  la  grandeur  de  czs 
Nations  \  ôc  l'on  peut  dire  que  l'ordre  po- 
litique de  cette  partie  du  Monde  Qity  â 
certains  égards  j  l'ouvrage  de  la  Nature. 

En  effet ,  ne  penfons  pas  que  cet  équi- 
libre (i  vanté  ait  été  établi  par  perfonne, 
ôc  que  perfonne  ait  rien  fait  à  delTein  de 
le  conferver  :  on  trouve  qu'il  exifle  ^  3c 
ceux  qui  ne  fQnzQnz  pas  en  eux-mcmes 
aiTez  de  poids  pour  le  rompre ,  couvrent 
leurs  vues  particulières  du  prétexte  de  le 
foutenir.  Mais,  qu'on  y  fonge  ou  non ,  cet 
cqui  libre  fubfi(le,&:  n'a befoin  que  de  lui- 
même  pour  fe  conferver ,  fans  que  per- 
fonne s'en  mêle  j  &  quand  il  fe  romproit 
un  moment  d'un  coté  y  il  fe  rétabliroic 
bien-tôt  d'un  autre:  de  forte  que  ,  fi  les 
Princes  qu'onaccufoitd'afpirerà  la  Mc- 
narcliie  univerfelle,  y  ont  réeUement  af- 
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pîré  5  ils  montroienr  en  cela  plus  d'ambi- 
tion que  de  génie  ;  car  comment  envifa- 
ger  un  moment  ce  projet ,  fans  en  voir 
auiîi-tot  le  ridicule  ?  Comment  ne  pas 
fentii:  qu'il  n'y  a  point  de  Potentat  en  Eu- 
rope affez  Supérieur  aux  autres,  pour  pou- 
voir jamais  en  devenir  le  maître  ?  Tous 
lesConquérans  qui  ont  fait  Aqs  révolu- 
tions, fe  préfentoient  toujours  avec  à^s 
forces  inattendues  ,  ou  avec  des  troupes 
étrangères  «3c  différemment  ac^uerries ,  à 
des  Peuples  ou  défarn:iés ,  ou  divifés ,  oa 
fans  difcipline  j  mais  où  prendroit  un 
Prince  Européen  des  forces  inattendues , 
pour  accabler  tous  les  autres  \  tandis  que 
le  plus  puiiïant  d'entr'eux  eft  une  (i  petite 
partie  du  tout ,  &:  qu'ils  ont  de  concert 
une  fi  grande  vigilance  ?  Aura-t-il  plus 
de  troupes  qu'eux  te  us  ?  11  ne  le  peut , 
ou  n'en  fera  que  plutôt  ruiné,  ou  Ces  trou- 
pes feront  plus  mauvaifes  ,  en  raifon  de 
leur  plus  grand  nombre.  En  aura-t-il  de 
mieux  aguerries?  Il  en  aura  moins  à  pro- 
portion. D'ailleurs,  la  difcipline  eft  par- 
tout a-peu-près  la  même ,  ou  le  devien- 
dra dans  peu.  Aura-t-il  plus  d'argent  l 
Les  fources  en  font  communes,  &  jamais 
l'argent  ne  fit  de  grandes  conquêtes.  Fe-^ 
ra-t-il  une  inv^fioji  fubicç  ?  La  famine 
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ou  des  places  fortes  l'arrêteront  à  chaque 
pas.  Voudra-t-ils'aggrandirpied-â-pied? 
11  donne  aux  ennemis  le  moyen  de  s'u- 
nir pour  réiifter;  le  temps,  l'argent  &  les 
hommesne  tarderont  pas  à  lui  manquer, 
Divifera-t-il  les  autres  Puififances  pour 
les  vaincre  l'une  par  l'autre  ?  Les  maxi- 
mes de  l'Europe  rendent  cette  Politique 
vaine  ^  &:  le  Prince  le  plus  borné  ne  don* 
îieroit  pas  dans  ce  piège.  Enfin ,  aucun 
d'eux  ne  pouvant  avoir  de  reilources  ex- 
clufîves  ,  la  réfiftance  eil ,  a  la  longue  , 
cgale  à  l'effort;  Se  le  temps  rétablit  bien- 
tôt les  brufques  accidens  de  la  fortu- 
ne 5  finon  pour  chaque  Prince  en  parti- 
culier 5  au  moins  pour  la  conilitution 
générale. 

Veut-on  maintenant  fuppofer  a  plaî- 
fir  l'accord  de  deux  ou  trois  Potentats 
pour  fubjuguer  tout  le  refte  ?  Ces  trois 
Potentats ,  quels  qu'ils  foient,  ne  feroiît 
pas  enfemble  la  moitié  de  l'Europe.  Alors 
l'autre  moitié  s'unira  certainement  con- 
tre eux  \  ils  auront  donc  à  vaincre  plus 
fort  qu'eux-mêmes.  J'ajoute  que  les  vues 
des  uns  font  trop  oppofées  à  celles  des  au- 
tres j  &  qu'il  règne  une  trop  grande  jalou- 
fie  entr'eux ,  pour  qu'ils  puifTent  même 
former  un  femblable  projet  ^  j'ajoute  en- 
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:ore  que  ,  quand  ils  l'auroient  forme  , 
qu'ils  le  metrroient  en  exécution,  &  qu'il 
Lauroit  quelques  fuccès,  cesfuccès  mêmes 
»feroient,  pour  Les  Conquérans  alliés,  des 
femences  de  difcorde  ;  parce  qu'il  ne  fe- 
roit  paspolîible  que  les  avantages  fLiifent 
tellement  partagés  ,  que  chacun  fe  trou- 
vât également  fatisfait  des  ilens  \  6c  que 
le  moins  heureux  s'oppoferoit  bien-rôt 
aux  progrès  des  autres  qui ,  par  une  fem- 
blable  raifon,  ne  tarderoient  pas  à  fe  divi- 
fer  eux-mêmes.  Je  doute  que ,  depuis  que 
le  Monde  exifle ,  on  ait  jamais  vu  trois 
}ii  même  deux  grandes  Puiffances ,  bien 
unies ,  en  fubjuguer  d'autres ,  fans  fe 
brouiller  fur  les  contingens  ou  fur  les  par- 
tages 5  &c  fans  donner  bien-tôt ,  par  leur 
méfintelligence ,  de  nouvelles  reifources 
aux  foibles.  Aïnfi ,  quelque  fuppofition 
qu'on  falfe  ,  il  n'eft  pas  vraifemblable 
que  ni  Prince ,  ni  Ligue ,  puiife  défor- 
mais changer  coniîdérablement,  &  à  de- 
ineure ,  l'état  des  chofes  parmi  nous. 

•  Ce  n'eft  pas  à  dire  que  les  Alpes  ,  le 
Rhin  5  la  Mer  ,  les  Pyrénées  foient  des 
obftacles  infurmontables  à  l'ambition  ; 
mais  ces  obftacles  font  foutenus  par  d'au- 
•Wes  qui  les  fortifient  ^  ou  ramènent  les 
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Érats  aux  mêmes  limites,  quand  des  ef- 
forts palTagers  les  en  ont  écartés.  Ce  qui 
fait  le  vrai  foutien  du  fyftême  de  l'Eu- 
rope 5  c'efl  bien  en  partie  le  jeu  des  né- 
gociations ,  qui  prefque  toujours  fe  ba- 
lancent mutuellement^  mais  ce  lyilême 
a  un  autre  appui  plus  folide  encore  *,  & 
cet  appui  c'eft  le  Corps  Germanique , 
placé  prefque  au  centre  de  l'Europe ,  le- 
quel en  tient  toutes  les  autres  parties  en 
refpedV ,  &  fert  peut-être  encore  plus  aa 
maintien  de  fes  vcifins ,  qu'à  celui  de  (qs 
propres  membres  :  Corps  redoutable  aux 
étrangers,  par  fon  étendue,  par  le  nom- 
bre &  la  valeur  de  fes  Peuples  ;  mais  utile 
à  tous  par  fa  conftitution  ,  qui,  lui  ôtant 
les  moyens  &  la  volonté  de  rien  conqué- 
rir, en  fait  Técueil  des  Conquérans.  Mal- 
gré les  défauts  de  cette  conllitution  de 
l'Empire ,  il  eft  certain  que,  tant  qu'elle 
fubfiftera,  jamais  l'équilibre  de  l'Europe 
/  me  fera  rompu ,  qu'aucun  Potentat  n'aura 
à  craindre  d'être  détrôné  par  un  autre , 
&:que  le  Traité  de  Weftphalie  fera  peut- 
être  à  jamais  parmi  nous  la  bafe  du  fyf- 
tême  politique.  Ainfi  le  droit  public,  que 
les  Allemands  étudient  avec  tant  de  foin, 
eft  encore  plus  important  qu'ils  ne  pen- 
ient,  &  n  eft  pas  feulement  \q  droit  pu- 
blic 
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felic    Germanique  ,    mais  ,    à    certains 
igdxàs^  celui  de  toute  TEurope. 

Mais  fi  le  prélent  fyftème  eft  inébran- 
lable ,  c'eft  en  cela  même  qu'il  eft  plus 
orageux  \  car  il  y  a ,  entre  les  Fuiirances 
tEuropéennes,  une  action  &:une  réaction 
qui,  fans  les  déplacer  tout-à-fair,  les  tient 
dans  une  agitation  continuelle  ;  &  leurs 
%fî"orts  font  toujours  vains  &  toujours  re- 
iiaiiTans ,  comme  les  flots  de  la  mer,  qui 
fans  celTe  agitent  fa  fur  face ,  fans  jamais 
en  changer  le  niveau  \  de  forte  que  les 
Peuples  font  incefl^ammentdcfclés,  fans 
aucunprofitfenûble  pour  les  Souverains. 

Il  me  feroit  aifé  de  déduire  la  même 
vérité  des  intérêts  particuliers  de  toutes 
les  Cours  de  l'Europe  ;  car  je  ferois  voir 
aifément  que  ces  intérêts  fe  croifent  de 
.manière  à  tenir  toutes  leurs  forces  mu- 
tuellement en  refped  \  mais  les  idées  de 
commerce  &  d'argent  ayant  produit  une 
cfpece  de  fanatifme  politique  ,  font  lî 
promptement  changer  les  intérêts  appa- 
rens  de  tous  les  Princes ,  qu'on  ne  peut 
établir  aucune  maxime  ftable  fur  leurs 
yrais  intérêts,  parce  que  tour  dépend 
maintenant  des  fyftêmes  économiques. 
Tome  F,  H 
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la  plupart  fort  bizarres ,  qui  paient  par 
la  tête  des  Minières.  Quoi  qu'il  en  foit, 
le  Commerce ,  qui  tend  journellemenc 
à  fe  mettre  en  équilibre  ,  otant  à  certai- 
nes Puiirances  l'avantage  exclufif  qu'el- 
les en  tiroient ,  leur  ôte  en  même  temps 
un  des  grands  moyens  qu'elles  avoienc 
de  faire  la  loi  aux  autres  *, 

Si  j'ai  infifté  fur  l'égale  diflribution  de'' 
force  5  qui  réfulte  en  Europe  de  la  conf- 
ritutionaéluelle,  c'étoir  pour  en  déduire 
une  conféquence  importante  a  l'établiffe- 
ment  d'une  ailociatibn  générale;  car  pour 
former  une  confédération  folide  ^dura- 
ble 5  il  faut  en  mettre  tous  les  membres 
dans  une  dépendance  tellement  mutuel- 
le, qu'aucun  ne  foit  feul  en  état  de  réjfifter 


*  Les  cliofes  ont  changé  depuis  que  j'ccri*. 
Tois  ceci  ;  mais  mon  principe  fera  toujours 
vrai.  Il  eR" ,  par  exemple  ,  très-aifé  de  prévoii' 
que  dans  vingt  ans  d'ici  ,  l'Anglsterre  ,  avec 
toute  fa  gloire ,  fera  ruinée  ,  &  de  plus  aura 
perdu  le  refte  de  fa  liberté.  Tout  le  monde  af- 
fare  que  l'agriculture  fleurie  dans  cette  îfie  ,&f 
moi  je  parie  qu'elle  y  dépérit.  Londres  s'aggran- 
dit  tous  les  jours  j  donc  le  Royaume  fe  dépeu-» 
pie.  Les  Anglois  veulent  être  conquéran's  :  dpnc 
ils  ne  tarderour  pas  d'être  efclaves,  » 
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i  tous  les  autres,  6r  que  les  afTociaticns 
particulières  qui  pourroient  nuire  à  l'a 
grande ,  y  rencontrent  des  obftacîes  fuffi- 
fans  pour  empccher  leur  exécution  :  fans 
quoi ,  la  confédération  feroir  vaine  ;  & 
chacun  feroit  réellemeni:  indépendant*, 
fous  une  apparence  fujétion.  Or  ,  il  ces 
obftacles  font  tels  que  j'ai  dit  ci-devant, 
maintenant  que  toutes  les  PuiiTances 
font  dans  une  entière  liberté  de  former 
entr'elies  des  Ligues  &  des  Traités  of- 
ÇqviÇiÇs  ,  qu'on  juge  de  ce  qu'ils  feroienr, 
quand  il  y  auroit  une  grande  Lipue  ar- 
mée ,  toujours  prête  à  prévenir  ceux  qui 
voudroient  entreprendre  de  la  détruire 
ou  de  lui  réiîfter.  Ceci  fuiiit  pour  mon- 
trer qu'une  telle  aiïbciation  ne  condue- 
roitpasen  délibérations  vaines 5  aufquel- 
les  chacun  pût  réfifterin-panément:  mais 
qu'il  en  naîrroit  une  Pui{ïr\nceeffe(5Vive, 
capable  de  forcer  les  ambitieux  à  fe  te- 
nir dans  \qs  bornes  du  Traire  générai. 

Il  réfulre  de  cet  expofé  trois  vérités 
inconteftables  :  l'une  ,  qu'excepté  îè 
Turc ,  il  règne  entre  tous  l^s  Peuples  de 
l'Europe,  une  liaifon  focialeimDarfaitre, 
mais  plus  étroite  c^2  l^s  nœuds Véné- 
raux  6c  lâches  de  l'Humanité  :  la  fe- 
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confie  5  que  l'imperfeclion  de  certe  fo- 
ciécé  rend  la  condition  de  ceux  qui  la 
-  compofenc  pire  que  la  privation  de  èoure 
fociété  entr'eux  :  la  troifième  ,  que  ces 
premiers  liens  ,  qui  rendent  cette  focié.» 
ré  nuifible  ,  la  rendent  en  même  temps 
facile  à  perfedionner  ',  en  forte  que 
tous  fes  membres  pourroient  tirer  leur 
bonheur  de  ce  qui  fait  actuellement  leur 
mifere,  &  changer  en  une  paix  éternelle, 
l'état  de  guerre  qui  règne  entr'eux. 

Voyons  maintenant  de  quelle  maniè- 
re ce  grand  ouvrage ,  commencé  par  la 
fortune,  peut  être  achevé  par  la  raifon  ;  & 
comment  la  fociété  libre  &  volontaire, 
qui  unit  tous  les  États  Européens ,  pre^ 
nanr  la  force  &  la  folidité  d'un  vrai  Corps 
politique  ^  peut  fe  changer  en  une  confé- 
dération réelle.  Il  eft  indubitable  qu'un 
pareil  établi^ement,  donnant  à  cette  alfo- 
eiation  la  perfedion  qui  lui  manquoit , 
en  détruira  l'abus,  en  étendra  les  avanta- 
ges ,  &  forcera  toutes  les  parties  à  con- 
courir au  bien  commun  \  mais  il  faut  pour 
cela  que  cette  confédération  foit  telle- 
ment générale,  que  nulle  Puiflance  confi- 
dérable  ne  s'y  refufe  ;  qu  elle  ait  un  Tri^ 
î^imal  judiciaire,  qui  puiiTe  çcablir  les 
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loix  &:  les  réglemens  qui  doivent  obliger 
tous  les  membres^  qu'elle  ait  une  force 
coadive  &  cocrcitive,  pour  contraindre 
chaque  Etat  de  fe  foumettre  aux  délibé- 
rations communes,  foit  pour  agir  ,  foie 
pour  s'abftenir  j  enfin ,  qu'elle  foit  ferme 
^durable,  pour  empêcher  que  les  mem- 
bres ne  s'en  détachent  a  leur  volonté,  ii- 
tôt  qu'ils  croiront  voir  leur  intérêt  parti- 
culier contraire  à  l'intérêt  général.  Voilà 
les  (ignés  certains  aufquels  on  recon- 
lîoîtra  que  l'infliturion  efl  fage ,  utile  ^ 
inébranlable  :  il  s'agit  maintenant  d'é- 
tendre cette  fuppofirion ,  pour  chercher, 
par  analyfe ,  quels  effets  doivent  en  ré- 
fuiter,  quels  moyens  font  propres  à  l'é- 
tablir ,  &  quel  efpoir  raifonnable  on 
peut  avoir  de  la  mettre  en  exécution. 

II  fe  forme  de  temps  en  temps  parmi 
nous  des  efpeces  de  diètes  générales  fous 
le  nom.  de  Congrès,  où  Ton  fe  rend  fo- 
Jemnellem.ent  de  tous  les  Etats  de  l'Euro- 
pe pour  s'en  retourner  de  même  ;  où  l'on 
s'affemble  pour  ne  rien  dire  j  où  toutes 
\ts  affaires  publiques  fe  traitent  en  par- 
ticulier ^  où  l'on  délibère  en  commun  li 
la  table  fera  ronde  ou  quarrée,  fi  un  tel 
Plénipotentiaire  aura  le  vifage  ou  le  dos 
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tourné  vers  la  fenêtre,  fi  tel  antre  fera 
deux  pouces  de  chemin  de  plus  ou  de 
moins  dans  une  vi/ite ,  &  fur  mille  quef- 
tions  de  pareille  importance,  inutile- 
ment agitées  depuis  trois  fiècles,  &  très- 
dignes  affurément  d'occuper  les  poiiti- 
<]ues  du  nôtre. 

Il  fc  peiit faire  que  les  membres  d'une 
de  ces  a(Temblées  îoiem  une  fois  doués 
du  Çqws  commun  \  il  n'eft  pas  même  im- 
jpoffible  qu'ils  veuiliein  fincerement  le 
bien  public  ;  &,  par  hs  raifons  qui  feront 
çi-après  déduites  ,  on  peut  concevoir  en- 
core qu'après  avoir  applani  bien  des  difn- 
cuités  ,  ils  auront  ordre  de  leurs  Souve- 
rains refpedifsjde/igner  la  confédération 
générale  que  je  fuppofe  fommairemenc 
contenue  dans  les  cinq  articles  fuivans. 

Parle  premier,  lesSouverains  conrra- 
ébans  établiront  enrr'eux  une  alliance  per- 
pétuelle &  irrévocable,  &  nommeront 
des  Plénipotentiaires  pour  tenir,  dans  un 
lieu  déterminé,  une  Diète  on  un  Congrès 
permanent  j  dans  lequel  tous  les  diffé- 
rends des  Parties  contraébantes  feront  ré- 
glés &:  terminés  par  voie  d'arbitrage  ou 
de  jugement. 
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Par  îe  (Qconà ,  on  fpécifiera  le  nom- 
bre des  SoLiverçiins  dont  les  plénipoten- 
tiaires auront  voix  à  la  Diète,  ceux  qui 
feront  invités  d'accéder  au  Traité  \  l'or- 
dre ,  le  temps  &:  la  manière ,  dont  ia  pré- 
iidence  paiTera  de  l'un  à  l'autre  par  inter- 
valles égaux  ;  QnÇva  la  quotité  relative  à^s 
contributions ,  &  la  manière  de  les  lever 
peur  fournir  aux  dépenfes  communes» 

Par  le  troifieme  ,  la  con Fédération 
garantira  à  chacun  de  fes  membres  la 
polTeilion  &  le  gouvernement  de  tous 
les  États  qu'il  poffede  adlueliement,  de 
mcme  que  la  fucceilion  éledive  ou  hé- 
réditaire 5  félon  que  le  tout  eft  établi  par 
les  loix  fondamentales  dé  chaque  pays  ; 
&5  pour  upprimer  tout  d'un  coup  la 
fource  des  démêlés  qui  renaiffent  inceC 
famment ,  on  conviendra  de  prendre  la 
poiTelîion  ad-uelle  &  les  derniers  Traités 
pour  bafe  de  tous  les  droits  mutuels  des 
PuiiTances  contradantes;  renonçant  pou  r 
jamais ,  &  réciproquement ,  à  toute  autre 
prétention  antérieure,  fauf  les  fucceflions 
futures  contentieufes  ,  &  autres  droits  à 
ccheoir ,  qui  feront  tous  réglés  à  l'arbi- 
trage dé  la  Diète,  fans  qu'il  foit  permis 
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de  s'en  faire  raifon  par  voie  cîè  fait ,  ni 
de  prendre  jamais  les  armes  l'un  contre 
laurre,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiffe  être. 

Par  le  quatrième,  on  fpccifiera  les 
cas  ou  tour  Allié,  infraéleur  du  Traité  j, 
fierait  mis  au  ban  de  l'Europe,  &  prof- 
crit  comme  ennemi  public  \  fçavoir  ,  s'il 
refufoit  d'exécuter  les  jugemens  de  la 
grande  Alliance,  qu'il  fît  àQS  préparatifs 
de  guerre,  qu'il  négociât  des  Traités  con- 
traires à  la  confédération  5  qu'il  prît  les 
armes  pour  lui  réfifter,  ou  pour  attaquer 
quelqu'un  des  Alliés. 

II  fera  encore  convenu  par  le  même 
Article,  qu  on  armera  &  agira  offend- 
vement,  conjointement  &  à  frais  com- 
muns, contre  tout  Etat  au  ban  de  l'Eu- 
rope ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  mis  bas  les  ar- 
mes, exécuté  les  jugemens  &  réglemens 
de  la  Diète ,  réparé  les  torts ,  rembourfé 
les  frais,  8c  fait  raifon,  même  des  pré- 
paratifs de  guerre  contraires  au  Traité. 

Enfin,  par  le  cinquième,  les  Pléni- 
potentiaires du  Corps  Européen  auronc 
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toujours  le  pouvoir  de  former  dans  la 
Diète,  à  la  pluralité  des  voix  pour  la  pro- 
vifion,  &  aux  trois  quarts  àt^  voix  cinq 
ans  après  pour  la  définitive,  fur  les  inf- 
truétions  de  leurs  Cours  ,  les  réglemens 
qu'ils  jugeront  imporrans  pour  procurer 
à  la  République  Européenne  6c  à  chacun 
des  iQ,%  membres ,  tous  les  avantages  pof^ 
fibles  ;  mais  on  ne  pourra  jamais  rien 
changer  a  ces  cinq  Articles  fondamen- 
taux ,  que  du  confencem.ent  unanime  des 
Confédérés. 

Ces  cinq  Articles  ,  ainfi  abrégés  & 
couchés  en  règles  générales  ,  font ,  je 
ne  l'ignore  pas,  fujets à  mille  petites  diffi- 
cultés ,  dont  plufieurs  demanderoient  de 
longs  éclairciffemens  \  m.ais  les  petites 
difficultés  fe  lèvent  aiférnent  au  befoin-; 
&  ce  n'eft  pas  d'elles  qu'il  s'agit  dans 
une  enrreprife  de  l'importance  de  celle- 
ci.  Quand  il  fera  queftion  du  détail  de 
la  police  du  Congrès ^  qw  trouvera  mille 
obllacles  ,  &  dix  mille  moyens  de  les 
lever.  Ici,  il  ell:  queftion  d'examiner  par 
la  nature  des  chofes,  il  l'entreprife  eft 
pofîible  ou  non.  On  fe  perd  roi  t  dans 
des  volumes  de  riens ,  s'il  falloir  tout  pré- 
voir &:  répondre  â  tout.  En  fe  tenanî; 
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aux  principes  inconteftables,  on  ne  doit 
pas  vouloit  contenter  tous  les  efprits  , 
ni  réfoudre  toutes  les  objections  ,  ni 
dire  comment  tout  fe  fera  :  il  fuflit  de 
montrer  que  tout  fe  peut  faire. 

Que  faut-il  donc  examiner  pour  bien 
juger  de  ce  {yiltme  ?  Deux  quefrions 
l'eulement  ,  car  c'eft  une  infiilte  que  je 
ne  veux  pas  faire  au  Ledeur,  de  lui  prou- 
ver qu'en  général  l'état  de  Paix  eft  pré- 
férable a  l'état  de  Guerre. 

La  première  quefiion  eil  :  Ci  la  confé- 
dération propofée  iroit  fûrement  à  foW 
but,  di  feroit  fufïifante  pour  donner  à 
TEurope  une  Paix  fclide  &  perpétuelle  ?  / 

La  féconde  :  s'il  eft  de4'intérêt  des 
Souverains  d'établir  cette  confédération, 
^  d'acheter  une  Paix  confiante  à  ce 
prix. 

Quand  l'utilité  générale  &  particu- 
lière fera  ainfi  démontrée,  on  ne  voir  plus 
dans  la  raifon  des  chofes  ,  quelle  caufe 
pourroit  empêcher  l'efFet  d'un  établifîe- 
ment  qui  ne  dépend  cjue  de  la  volonté 
'    des  IncérefTés, 
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Pour  difcuter  d'abord  le  premier  ar- 
ticle ,  appliquons  ici  ce  que  j'ai  dit  ci-de- 
vant du  fyftème  général  de  l'Europe,  d>ç 
de  FefForr  commun  qui  circonfcrit  cha- 
que PuilTance  à-peu- près  dans  (ts  bor- 
nes ,  &:  ne  lui  permet  pas  d'en  écrafer 
entièrement  d'autres.  Pour  rendre  fur 
ce  point  mes  raifonnemens  plus  fenfi- 
bles ,  je  joins  ici  la  lifte  des  dix-neuf 
Puiffances  qu'on  fuppofe  compofer  k 
République  Européenne  \  en  forte  que, 
chacune  ayant  voix  égale  ,  il  y  auroit 
dix-neuf  voix  dans  la  Diète  : 

S  ç  A  V  0  î  a  : 

L'Empereur  des  Romains. 
L'Empereur  de  Rufae. 
Le  Pvoi  de  France. 
Le  Roi  d'Efpaçne. 

Le  Roi  d'Angleterre.  ,' 

Les  États  Généraux. 
Le  Roi  de  Danemarck.' 
La  Suéde. 
La  Pclôgu^* 
Le  Roi  de  Portugal. 
Le  Souverain  de  Rome. 
Le  P.oi  de  Ptuiïe. 
'     L'Eledeur  de  Bavière  èc  fes  Co-a^To- 

crcs. 

:  H  vj 


i8o        (E  V   r  R  £  s 

L'Eledeur  Palatin  &  Ces  Co-aflbciés-. 

Les  SuiiTes  &  leurs  Co-aflbciés. 

Les  Electeurs  Ecclélîa{li(][ues  &c  leurs 
Aflociés. 

La  République  de  Venife  de  fes  Co.- 
aiTociés. 

Le  Roi  de  Naples* 

Le  Roi  de  Sardaigne- 

Plufieurs  Souverains  moins  eon/îdéra- 
blés ,  tels  que  la  République  de  Gênes ,, 
les  Ducs  de  Modène  &  de  Parme  ,  Ôc 
d'autres ,  étant  omis  dans  cette  lifte ,  fe- 
ront [oints  aux  moins  puifTans ,  par  for- 
me d^alTociation,  6c  auront  avec  eux  un 
droit  de  fuffrage ,  femblable  au  votum  eu- 
riarum  des  Comtes  de  l'Empire.,  Il  eft  inu- 
tile de  rendre  ici  cette  énumération  plus 
précife  j  parce  que  ,  jufqu'à  Texécution 
du  projet ,  il  peut  furvenir  ,  d'un  mo-* 
ment  à  l'autre,  des  accidens  fur  lefquels 
il  la  faudroit  réformer  ,  mais  qui  ne 
changeroient  rien  au  fond  du  fyftême. 

Il  ne  faut  que  jetrer  les  yeux  fur  cette 
lifte  3  pour  voir  avec  la  dernière  éviden- 
ce, qu'il  n'eftipas  poffîble,  ni  qu'aucu- 
ne des  Puiftances  qui  la  compofent  ibit 
en  état  de  rélifter  à  toutes  tes  autres 
unies  en  corps ,  ni  qu'il  s'y  forme  au- 
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cune  Ligue  partielle  ,  capable  de  faire 
tête  à  la  grande  confédération. 

Car  comment  fe  feroit  cette  Ligue  ? 
Seroit-ce  entre  les  plus  PuiiTans  ?  Nous 
avons  montré  qu'elle  ne  fçauroir  être 
durable  ;  &  il  eft  bien  aifé  maintenant 
de  voir  encore  qu'elle  eft  incompatible 
avec  le  fyftême  particulier  de  chaque 
grande  Puiifance  ,  &  avec  les  intérêts 
inféparables  de  fa  conftitution.  Seroit- 
ce  entre  un  ^rand  État  &  plulieurs  pe- 
tirs^,?  Mais  les  autres  grands  Etats  ,  unis 
à  la  confédération  ,  auront  bien-tôt  écra- 
fé  la  Ligue  :  &  l'on  doit  fentir  que  ^  la 
grande  alliance  étant  toujours  unie  &:  ar- 
mée ,  il  lui  fera  facile ,  en  vertu  du  qua- 
trième article ,  de  prévenir  &  d'étouffer 
d'abord  toute  alliance  partielle  &  fédi- 
tieufe,  qui  tendroit  à  troubler  la  Paix  & 
l'ordre  public.  Qu'on  voye  ce  qui  fe  pafTe 
dans  le  Corps  Germanique,  malgré  les 
abus  de  fa  Police,  &  l'extrême  inégalité 
de  fes  membres  :  y  en  a-t-il  an  feul  , 
même  parmi  les  plus  Puiifans  ,  qui  os2it 
s'expofer  au  ban  de  TEmpire ,  en  blelTant 
ouvertement  fa  conftitution  ,  à  moins 
qu'il  ne  crut  avoir  de  bonnes  raifons  ds 
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ne  point  craindre  que  l'Empire  vouîCic 
asir  contre  lui  tout  de  bon  ? 

Ainfi  je  tiens  pour  démontré  que  la 
Diète  Européenne,  une  fois  établie,  n'au- 
ra jamais  de  rébellion  à  craindre  ,  êc 
que  ,  bien  qu'il  s  y  puilfe  introduire 
quelques  abus ,  ils  ne  peuvent  jamais 
aller  jufqu'â  éluder  l'objet  de  l'inftitu- 
tion.  Relie  à  voir  Ci  cet  objet  fera  bien 
rempli  par  l'inilitution  même. 

Pour  cela  ,  confidérons  les  motifs  qui 
mettent  aux  Princes  les  armes  à  la  main. 
Ces  motifs  font ,  ou  de  faire  des  conquê- 
tes, ou  de  fe  défendre  d'un  Conquérant, 
ou  d'afîoiblir  un  trop  puififant  voifm  ,  ou 
de  foutenir  (es  droits  attaques  ,  ou  de 
vuider  un  différend  qu'on  n'a  pu  termi- 
ner  à  l'amiable  ,  ou  enfin  de  remplir  les 
enCTaaemens  d'un  Traité.  Il  n'y  a  ni  caufe^ 
ni  prétexte  de  guerre  qu'on  ne  puiue  ran- 
ger fous  quelqu'un  de  ces  fix  chefs  :  or , 
il  efl  évident  qu'aucun  des  fix  ne  peut 
exifcer  dans  ce  nouvel  état  de  chofes. 

Premièrement  5  il  faut  renoncer  aux 
conquêtes,  par  l'impoilibilité  d'en  fiîre, 
attendu  qu'on  eft  fur  d'être  arrêté  dans 
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fon  chemin  par  de  plus  grandes  forces 
que  celles  qu'on  peut  avoir  ,  de  force 
qu'en  rifquant  de  tout  perdre  ,  on  ell 
dans  rinipuilTance  de  rien  gagner.  Ua 
Prince  ambitieux  qui  veut  s'aggrandir 
en  Europe,  fait  deux  chofes.  Il  com- 
mence par  fe  fortitier  de  bonnes  allian- 
ces ,  puis  il  tâche  de  prendre  fon  enne- 
mi au  dépourvu.  Mais  les  alliances  par- 
ticulières ne  ferviroient  de  rien  coptre 
une  alliance  plus  forte  5  &  toujours  fub- 
liftante  ;  &  nul  Prince  n'ayant  plus  au- 
cun prétexte  d'armer  ,  il  ne  fçauroit  le 
faire  fans  être  apperçu ,  prévenu  &:  pu- 
ni par  la  confédération  toujours  armée» 

La  même  raifon  qui  ote  à  chaque 
Prince  tout  efpoir  de  conquêtes ,  lui  ôre 
en  même  temps  toute  crainte  d'être  atta- 
qué; &  non- feulement  fes  Etats  garantis 
par  toute  l'Europe,  lui  ((^nt  auili  afTurés 
qu'aux  citoyens  leurs  poiTeilions  dans  un 
.Pays  bien  policé,  mais  plus  que  s'il  étoit 
leur  unique  &  propre  défenfeur,  dans  le 
même  rapport  que  l'Europe  entieie  elt 
plus  forte  que  lui  feul. 

On  na  plus  de  raifon  de  vouloir  af- 
foiblir  un  voifîn,  dont  on  n'a  plus  rien 
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à  craindre  \  8c  l'on  n'en  eft  pas  même 
tenté,  quand  on  n'a  nul  efpoir  de  réulîir. 

A  l'égard  du  foutien  de  i^QS  droits  ,  il 
faut  d'abord  remarquer  qu'une  infinité 
de  chicanes  &de  prétentions  obfcures  & 
embrouillées  ,  feront  toutes  anéanties 
par  le  troifîeme  atticie  de  la  confédéra- 
tion ,  qui  règle  définitivement  tous  les 
droits  réciproques  des  Souverains  alliés 
fur  leur  aduelle  pod'effion.  Ain(î  toutes 
les  demandes  de  préteiuions  poflibles 
deviendront  claires  à  l'avenir  ,  &  feront 
j-ugées  dans  la  Diète,  à  mefure  qu'elles 
pourront  naître  :  ajoutez  que,  fi  l'on  atta- 
que mes  droits  ,  je  dois  les  foutenir  par 
la  même  voie.  Or,  on  ne  peut  les  attaquer 
par  les  armes ,  fans  encourir  le  ban  de  lat 
Diète.  Ce  n'eft  donc  pas  non  plus  par  les 
armes  que  j'ai  befoin  de  les  défendïe  ;  on 
doit  dire  la  même  chofe  des  injures,  des 
torts,  des  réparations,  &  de  tous  les  dif- 
férends imprévus  qui  peuvent  s^élever 
entre  deux  Souverains  ;  6c  le  même  pou- 
voir qui  doit  dékndre  leurs  droits  ,  doit 
auili  redrefier  leurs  griefs. 

Quant  au  dernier  article  ,  la  foki- 
tion  faute  aux  yeux.  On  voit  d'abord  que. 
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f  ayant  plus  d'aggrelfeiir  a  craindre  ,  on 
l'a  plus  befoin  de  traité  déFenfif^  &  que, 
:omnie  on  n'en  fçaLiroit  faire  de  plus  fo- 
iide  &  de  plus  sCir  que  celui  de  la  grande 
confédération,  tout  autre  feroit  inutile, 
illégitime  ,  &:  par  conféquent  nul. 

Il  n  eft  donc  pas  poiTible  que  la  con- 
fédération, une  fois  établie,  puiife  laiaer 
aucune  femence  de  enerre  entre  les  con- 
fédérés ,  &  que  l'objet  de  la  Paix  perpé- 
tuelle ne  foit  exadement  rempli  par 
Texécution  du  fyftême  propofé. 

•  Il  nous  refte  maintenante  examiner 
l'autre  queftion  qui  regarde  l'avantage 
despartLescontradantes'^caronfentbiea 

que  vainement  feroit-on  parler  l'intértt 
pablic  au  préjudice  de  l'intérêt  particu- 
lier. Prouver  que  la  Paix  ell:  en  général 
préférable  à  la  guerre ,  c'eft  ne  rien  dire 
à  celui  qui  croit  avoir  des  raifons  de  pré- 
férer la  guerre  à  la  Paix  ^  6c  lui  montrer 
les  moyens  d'établir  une  Paix  durable, 
ce  n'eft  que  l'exciter  à  s'y  oppofer. 

En  effet,  dira-t-on ,  vous  otez  aux. 
Souverains  le  droit  de  fe  faire  juftice  à 
eux-mêmes ,  d'être  injuftes  quand  il  leur 
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plaît  ;  vous  leur  otez  le  pouvoir  de  s'ag^! 
grandir  ;  vous  les  faites  renoncer  à  cet 
appareil  de  puilTance  &  de  terreur,  dont* 
ils  aiment  à  eflrayer  le  Monde  ;  â  cette 
»îoire  des  conquêtes,  dont  ils  tirent  leur 
honneur  j  enfin  vous  les  forcez  d'être^ 
équitables  &  pacifiques.  Quels  feront 
\qs  dédommagemens  de  tant  de  priva- 
tions,? 

Je  n'oferois  répondre  avec  TAbbé  de 
Saint-Pierre  :  Que  la  véritable  gloire  des 
Princes  confifte  à  procurer  l'utilité  publi- 
que, &  le  bonheur  de  leurs  Sujets  ;  que 
tous  leurs  intérêts  (ont  fubordonnés  à 
leur  réputation  ,  &  que  la  réputation 
qu'on  acquiert  auprès  des  Sages ,  fe  me- 
fure  fur  le  bien  que  l'on  fait  aux  hom- 
mes \  que  l'entreprife  d'une  Paix  perpé- 
tuelle, étant  la  plus  grande  qui  ait  jamais 
été  faite ,  eft  la  plus  capable  de  couvrir 
fon  Auteur  d'une  gloire  immortelle;  que 
cette  même  entreprife,  étant  aulli  la  plus 
utile  aux  Peuples,  eft  encore  la  plus  ho- 
norable aux  Souverains  \  la  feule  fur-tout 
qui  ne  foit  pas  fouillée  de  fang  ,  de  ra- 
pines, de  pleurs,  de  malédiélions  *,  & 
qu'enfin  le  plus  sur  moyen  de  fe  diPnn- 
guer  dans  la  foule  à^s  Rois,  eft  de  travail*^ 
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eraubonheurpiiblic.  Ces  difcours,  dans 
es  cabinets  deV  Miniftres  ,  ont  couvert 
îe  ridicule  l'Auteur  &  fes  projets  :  mais 
le  méprifons  pas ,  comme  eux,  (qs  rai- 
sons \  Se  ,  quoi  qu  il  en  foit  des  vertus 
les  Princes ,  parlons  de  leurs  intérêts. 

'  Toutes  les  PuifTlmces  de  l'Europe 
întdes  droits  ou  des  prétenrions  les  unes 
:ontre  les  autres  ,  ces  droits  ne  font  pas 
ie  nature  à  pouvoir  jamais  être  parfaite- 
ment éclaircis  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  > 
pour  en  juger,  de  règle  commune  6^ coff- 
rante, &  qu'ils  font  fouvent  fondés  fur 
des  faits  équivoques  ou  incertains.  Les 
différends  qu'ils  caufent ,  ne  fçauroienc 
non  plus  être  jamais  terminés  fans  retour, 
tant  faute  d'arbitre  compétent ,  que  parce 
quechiquePrincerevientdansroccafion, 

fans  fcrupuîe ,  fur  les  ceiTions  qui  lui  ont 
été  arrachées  par  force  dans  des  traités 
par  les  plus  pui(rans,  ou  après  des  guerres 
malheureufes.  Ceft  donc  une  erreur  de 
ne  fonger  qu'à  Ces  prétentions  fur  les  au- 
tres ,  ic  d'oublier  celles  des  autres  fur 
nous'  ,  lorfqu'il  n'y  a  d'aucun  côté  ni 
plus  de  juftice  ,  ni  plus  d'avantage  dans 
(es  moyens  de  faire  valoir  ces  prétentions 
réciproques.  Si-tôt  que  tout  dépend  dô 
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la  fortune  ,  la  poffelîion  adiielle  ell  d'un 

prix  que  la  fagelTe  ne  permet  pas  de  rif- 

quer  contre  le  profit  à  venir  ,  même  à 

chance  égale  ,  &  tout  le  monde  blâme 

tin  homme  à  fon  aife ,  qui ,  dans  refpoiiL 

de  doubler  fon  bien  ,  l'ofe  rifquer  en  un 

coup  de  dé.    Mais  nous  avons  fidt  voir 

que  3  dans  les  projets  d'aggrandilTement, 

chacun  ,  même  dans  le  fyftême  adVuel , 

doit  trouver  une  réfiftance  fupérieure  a 

fon  effort;  d'où  il  fuit  que,  les  plus  pui^ 

fans  n'ayant  aucune  rail  on  de  Jouer  ,  ni 

les  plus  foibles  aucun  efpoir  de  profit , 

c'eil:  nn  bien  pour  tous  de  renoncer  à  ce 

qu'ils  défirent  y  pour  s'afiiirer  ce  qu'ils 

pcfTèdent. 

Confidérons  la  confommation d'hom- 
mes 5  d'argent  ,  de  forces  de  route  ef- 
pece,  répuifement  où  la  plus  heureufe 
guerre  jette  un  État  quelconque  \  8c 
comparons  ce  préjudice  aux  avantages 
qu'il  en  retire  :  nous  trouverons  qu'il 
perd  fouvent  quand  il  croit  gagner  ,  & 
que  le  vainqueur  ,  toujours  plus  foible 
qu'avant  la  guerre  ,  n'a  de  confolatioa 
que  de  voir  le  vaincu  plus  affoibli  que 
lui  ;  encore  cet  avantage  eft-il  moins  réel 
qu'apparent  ;  parce  que  la  fupériorité 
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qu'on  peut  avoir  acquife  fur  fon  adver- 
faire,  on  l'a  perdue  en  même  temps 
contre  les  Puiffances  neutres  ,  qui ,  fans 
changer  d'état,  fe  fortifient ,  par  rapport 
à  nous ,  de  tout  notre  affoiblifïement. 

Si  tous  les  Rois  ne  font  pas  revenus 
encore  de  la  folie  des  conquêtes ,  il  fem- 
ble  au  moins  que  les  plus  fages  com^ 
mencent  a  entrevoir  qu  elles  coûtent 
quelquefois  plus  qu'elles  ne  valent.  Sans 
entrer,à  cet  égardjdans  mille  diftindlnons 
qui  nous  meneroient  trop  loin  ,  on  peut 
dire  en  général  qu'un  Prince  qui ,  pour 
reculer  £qs  frontières ,  perd  autant  de  fes 
anciens  Sujets ,  qu'il  en  acquiert  de  nou- 
veaux, s'affoib  lit  en  s'aggrandiffant  ^  par- 
ce qu'avec  un  plus  grand  efpace  à  àé.iQn-^ 
dre,  iln'a  pasplusdedcfenfeurs.  Or,  011 
ne  peut  ignorer  que,  parla  manière  donc 
la  guerre  fe  fait  aujourd'hui ,  la  moin-' 
dre  dépopulation  qu'elle  produit  eft  cel- 
le qui  fe  fait  dans  les  armées  :  c'eft  bien 
la  la  perte  apparente  &  fenfible  j  mais 
il  s'en  fait  en  même  temps  dans  tout 
l'Etat  une  plus  grave  &  plus  irréparable 
que  celle  des  hommes  qui  m.eurent,  par 
ceux  qui  ne  naiffent  pas,  par  l'augmen-» 
t^tig;!  des  impôts  5  par  l'interruption  d4 
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commerce  ,  par  la  défertion  des  campa-  'i 
gnes  5  par  l'abandon  de  l'agricuicure  :  ce  j 
mal  qu'on  n'apperçoit  point  d'abord ,  fe  ( 
fait  fentir  cruellement  dans  la  fuite  ;  &  t 
c'eft  alors  qu'on  eO:  étonné  d'être  fi  foi-  | 
ble  5  pour  s'être  rendu  fi  puilfant. 

Ce  qui  rend  encore  les  conquêtes 
moins  intéreffantes  ,  c'eft  qu'on  fçait 
maintenant  par  quels  moyens  on  peut 
doubler  $c  tripler  fa  puilTance,  non-feu- 
lement fans  étendre  fon  territoire ,  mais 
quelquefois  en  le  refferrant ,  comme  fit 
très'fagement  l'Empereur  Adrien.  Ort 
fçait  que  ce  font  les  hommes  feuls  qui 
font  la  force  des  Rois  ;  &  c'eft  une  propo- 
rtion qui  découle  de  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  que  de  deux  États  qui  nourrilfent 
le  même  nombre  d'habitans ,  celui  qui 
occupe  une  moindre  étendue  de  terre  , 
eft  réellement  le  plus  puifTant.  C'eft  donc 
par  de  bonnes  Loix ,  par  une  fage  police, 
par  de  grandes  vues  économiques,  qu'un 
Souverain  judicieux  eft  fur  d'augmen- 
ter (qs  forces ,  fans  rien  donner  au  ha- 
zard.  Les  véritables  conquêtes  qu'il  fait 
fur  fes  voifins  ,  font  les  établilTemen^ 
plus  utiles  qu'il  forme  dans  fes  Etats  ,' 
&  cous  les  Sujets  de  plus  qui  lui  naiP 


Diverses.     191 

enr ,  font  autant  d'ennemis  qu'il  tue. 

Il  ne  faut  point  m'objeéler  ici  que  je 
)rouve  trop  ,  en  ce  que  ,  fi  les  chofes 
itoient  comme  je  les  repréfente,  chacun 
yant  un  véritable  intérêt  de  ne  pas  en- 
rer  en  guerre  ,  &  les  intérêts  parti cu^ 
iers  s'uniffant  à  l'inrérct  commun  pour 
laintenir  la  Paix  ,  cette  Paix  devroic 
'établir  d'elle-même,  &  durer  toujours 
ans  aucune  confédération  :  ce  feroic 
lire  un  fort  mauvais  raifonnement  dans 
\  préfente  confli'cution  \  car,  quoiqu'il 
\i  beaucoup  meilleur  pour  tous  d'être 
DU] ours  en  Paix  ,  le  défaut  commiun  de 
Ireté  à  cet  égard  ,  fait  que  chacun  ,  ne 
ouvant  s'affurer  d'éviter  la  guerre  ,  ta- 
lie  5  au  moins  ,  de  la  commencer  â  fon 
vantage  ,  quand  l'occafion  le  fivorife  , 
c  de  prévenir  un  voifin,  qui  ne  manque- 
3it  pis  de  le  prévenir  à  fon  tour,  dans 
occafion  contraire  ;  de  forte  que  beau^ 
oup  de  guerres  ,  même  offen/ives ,  font 
'nijudes  précautions  pour  mettre  en 
-irerc  fon  propre  bien^  plutôt  que  des 
loyens  d'ufurper  celui  des  autres.  Qnel- 
ue  falutaires'que  puliTent  être  o-éac- 
alement  l-es  maxmies  du  bien  public  , 
1  éft  certain  ^  qii' à  fie  çoniîdér er  que 
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l'objet  qu'on  regarde  eu  Politique  ,  ^ 
fouvent  même  en  Morale,  elles  cievien- 
aient  pernicieufes  à  celui  qui  s'obftine  ài 
les  pratiquer  avec  tout  le  monde,  quand' 
perfonne  ne  les  pratique  avec  lui. 

Je  n*ai  rien  a  dire  fur  l'appareil  deî 
armes ,  parce  que  deftirué  de  fondemeus 
folides ,  foit  de  crainte ,  foit  d'efpérance 
cet  appareil  ed  un  jeu  d'en  fans ,  &  quç 
\qs  Rois  ne  doivent  point  avoir  de  pou- 
pées. Je  ne  dis  rien  non  plus  de  la  gloir* 
des  Conquérans  ,  parce  que,  s'il  y  avoi 
quelques  monftres  qui  s'afiligeafTent  uni 
quement  pour  n'avoir  perfonne  à  mafïa 
crer ,  il  ne  faudroit  point  leur  parler  rai 
fon,  mais  leur  ôter  les  moyens  d'exercé  || 
kur  ra^e  meurtrière.  La  earantie  de  l'ai 
ticie  troiiieme  ayant  prévenu  toutes  le 
lides  raifons  de  guerre  ,  on  ne  fçaur^i 
avoir  de  motif  de  l'allumer  contre  âii 
trui ,  qui  ne  puifTe  en  fournir  autant 
autrui  contre  nous-mêmes  ;  &  c'eft  cra 
gner  beaucoup  ,  que  de  s'affranchir  d'u 
rifque  où  chacun  efl  feul  contre  tous. 


if 
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Quant  à  la  dépendance  où  chacii 
fera  du  Tribunal  commun,  il  efttrès-cla' 
qu'elle  ne  diminuera  rien  à^s  droits  d 
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la  Souveraine:é  ,  mais  les  affermira  au 
contraire ,  &  les  rendra  plus  afTiirés  par 
l'article  troilieme ,  en  garantilTant  à  cha- 
cun ,  non  -  feulement  {qs  Érats  contre 
toute  invalion  étrangère,  mais  encore  i^on 
autorité  contre  toute  rébellion  de  Ï^qs  Su- 
jets ;  ainfi  les  Princes  n'en  feront  pas 
moins  abfolus.,  &  leur  Couronne  en  fera 
plus  affurée  :  de  forte  qu'en  fe  foumettant 
au  jugement  de  la  Diète ,  dans  leurs  dé- 
mêlés d'égal  à  égal ,  &  s'ôtant  le  dange- 
reux pouvoir  de  s'emparer  du  bien  d'au- 
trui ,  ils  ne  font  que  s'alfurer  de  leurs  vé- 
ritables droits,  &  renoncer  à  ceMX  qu'ils 
n'ont  pas.  D'ailleurs,  il  y  a  bien  de  ia^if- 
férence  entre  dépendre  d'autrui .  ou  feu- 
lement d'un  Corps  dojit  on  eft  membre , 
&  dont  chacun  eftChef  à  fon  tour;  car  en 
ce  dernier  cas  on  ne  fait  qu'aifurer  fa  li- 
berté, par  les  garants  qu'on  Uii donne;  el- 
le s'aliénerait  dans  les  mains  d'un  maitrej 
mais  elle  s'affermit  dans  celles  à^s  Afîb- 
ciés.  Ceci  fe  confirme  par  l'exemple  ciu 
Corps  Germanique;  car,  bien  qnela  Sou- 
veraineté de  (qs  membres  foit  altérée  à 
jbien  des  égards  par  ià  Conftirution ,  Se 
qu'ils  foient  par  conféquent  dans  un  cas 
moins  favorable  que  ne  feroient  ceux  du 
I Corps  Européen  ,  il  i\y  en  a  pourtau: 
TomQ  }\  1 
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pas  un  feul ,  quelque  jaloux  qu'il  {o\i  ai 
ion  autorité,  qui  voulût,  quand  il   le 
pourroit  ,   s'afîureu  une  indépendance 
abfolue ,  en  fe  détachant  de  l'Empire. 

Remarquez  de  plus  que  le  Corps 
Germanique  ayant  un  Chef  permanent, 
l'autorité  de  ce  Chef  doit  néceffairemenc 
rendre  fans  ce(îe  à  Tufurpation  \  ce  qui 
ne  peut  arriver  de  même  dans  la  Diète 
Européenne ,  où  la  préfîdence  doit  ctre 
alternative ,  &:  fans  égard  à  l'inégalité 
de  puifTance.  • 

A  toutes  ces  confidératîons  ,  il  s'en 
joint  une  autre  bien  plus  importante  en> 
core  pour  des  gens  aulli  avides  d'argent 
que  le  font  toujours  les  Princes  \  c'eft  une 
grande  facilité  de  plus  d'en  avoir  beau- 
coup 5  par  tous  les  avantages  qui  réful^ 
teront  pour  leurs  Peuples  &  pour  eux , 
d'une  Paix  continuelle  ,  &  par  l'excef- 
Hve  dépenfe  qu'épargne  la  réforme  de 
l'état  militaire ,  de  ces  multitudes  de  for^ 
tereffeSj  &  de  cette  énorme  quantité  de 
troupes,  qui  abforbe  leurs  revenus ,  &j 
devient  chaque  jour  plus  à  charge  à  leun  1 
Peuples  &  à  eux-mêmes.  Je  fçais  qu'il 
^ne  convient  pas  à  tous  les  Souve,raii»] 
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de  fiipprimer  toutes  leurs  troupes ,  &  de 
n'avoir  aucune  force  publique  en  maiir 
pour  étouffer  une  cmeute  inopinée  ,  ou 
repoulfer  une  invafion  fubite  *,  Je  fçais 
encore  qu'il  y  aura  un  contingent  a  four- 
nir â  la  confédération ,  tant  pour  la  garde 
des  frontières  de  l'Europe,  que  pour  l'en- 
treden  de  l'armée  confédérarive ,  defti- 
née  à  foutenir,  au  befoin ,  les  décrets  de  la 
Diète.  Mais  toutes  ces  dépenfes  faites,  &: 
l'extraordinaire  des  guerres  a  jamais  fup- 
primé,  il  rederoit  encore  plus  de  la  moi- 
tié de  la  dépenfe  militaire  ordinaire  a 
répartir  entre  le  foulagement  des  Sujets, 
&  les  coffres  du  Prince  ;  de  forte  que  le 
Peuple  paieroit  beaucoup  moins  ;  que  le 
Prince  ,  beaucoup  plus  riche,  feroit  en 
état  d'exciter  le  Commerce,  TAgncul-^ 
ture  j  les  Arts ,  de  faire  Aqs  érabliffemens 
utiles  ,  qui  augmenteroient  encore  la  ri- 
clîeffe  du  Peuple  &  la  iienne  j  &  que 
l'État  feroit  avec  cela  dans  uiiq  fureté 
beaucoup  plus  parfaite  que  celle  qu'il 
peut  tirer  de  [ts  armées ,  &  de  tout  cet 


*  Il  fe  préfente  encore  ici  d'autres  objec- 
tions ;  mais  comrae  l'Auteur  du  Projet  ne  Te  leê 
^  p,as  faites ,  je  les  ai  rejetrées  dans  l'examen,. 
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appareil  de  guerre ,  qui  ne  cefle  de  Té- 
puifer  au  fein  de  la  Paix. 

On  dira  peut-être  que  les  Pays  fron- 
tières de  l'Europe  feroient  alors  dans  une 
pofîtion  plus  défavantageufe,  &c  pour- 
roient  avoir  également  des  guerres  à  fou- 
renir,  ou  avec  le  Turc,  ou  avec  les  Cor- 
faires  d'Afrique ,  ou  avec  les  Tar tares. 

A  cela  je  réponds,  i®.  que  ces  Pays 
font  dans  le  même  cas  aujourd'hui ,  &c 
que  par  conféquent  ce  ne  feroit  pas  pour 
eux  un  défavantage  pofîtif  à  citer  ,  mais 
feulement  un  avantage  de  moins ,  &  un 
inconvénient  inévitable ,  auquel  leur  (i- 
ruation  les  expofe.  2^.  Que,  délivrés  de 
toute  inquiétude  du  coté  de  l'Europe ,  ils 
feroient  beaucoup  plus  en  état  de  réfifter 
au -dehors.  3^.  Que  la  fuppreflion  de 
toutes  les  forterelfes  de  l'intérieur  de 
l'Europe,  &desfraisnécefrairesàleuren' 
tretien ,  mettroit  la  confédération  en  état 
d^en  établir  un  grand  nombre  fur  les 
frontières  ,  fans  être  à  charge  aux  con- 
fédérés. 4°.  Que  ces  forterelTes  conflrui- 
tes ,  entretenues  &  gardées  à  frais  com- 
muns ,  feroient  autant  de  fûretés  &  de 
mo^Q^s  d'épargne  pour  les  PuilTanç^^ 
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frontières  ,  doiK  elles  garantiFoientles 
États,  f  ^.  Que  les  troupes  de  la  confé- 
dération diftribuces  fur  les  confins  de 
TEurope  ,  feroient  toujours  prêtes  d  re- 
pouiïer  l'aggrefTeur.  6^.  Qu'enfin  ,  un 
Corps  aufli  redoutable  que  la  Républi- 
que Européenne ,  ôteroit  aux  Étrangers 
l'envie  d'attaquer  aucun  de  {qs  mem- 
bres ;  comme  le  Corps  Germanique, 
infiniment  moins  pui(îlint ,  ne  lailTe  pas 
de  l'être  aiïez  pour  fe  faire  refpedter  de 
Îqs  voifins ,  &:  protéger  utilement  tous 
\qs  Princes  qui  le  compofent. 

On  pourra  dire  encore  que  les  Euro- 
péens n'ayant  plus  de  guerres  entr'eux  , 
l'Art  militaire  tomberoit  infenfiblement 
dans  l'oubli  \  que  les  troupes  perdroient 
leur  courage  &  leur  difcipline  ;  qu'il 
n'y  auroit  plus  ni  Généraux  ,  ni  Soldats, 
ôc  que  l'Europe  refteroit  à  là  merci  du 
premier  venu. 

Je  réponds  qu'il  arrivera  de  deux 
chofes  l'une ,  ou  les  voifins  de  l'Europe 
l'attaqueront,  de  lui  feront  la  guerre, 
ou  ils  redouteront  la  confédération,  & 
la  laiiïeront  en  paix. 
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Dans  le  premier  cas  \  voila  les  occa- 
fions  de  cultiver  le  ^énie  &  les  talens 
militaires  ,  d'aguerrir  6c  former  ûqs 
troupes  :  les  armées  de  la  confédératicn 
feront  à  cqi  égard  l'école  de  l'Europe  \ 
on  ira  fur  la  frontière  apprendre  la 
guerre  \  dans  le  fein  de  l'Europe  ,  on 
jouira  de  la  Paix  \  &c  l'on  réunira  par 
ce  moyen  les  avantages  de  l'une  &  de 
î'aurre.  Croit-on  qu'il  foit  toujours  né- 
ceffaire  de  fe  battre  chez  foi ,  pour  de- 
venir guerrier  ,  Se  les  François  font-ils 
moins  braves ,  parce  que  les  Provinces 
de  Tourraine  &  d'Anjou  ne  font  pas  ea 
guerre  l'une  contre  l'autre  ? 

Dans  le  fécond  cas  ;  on  ne  pourra 
plus  s'aguérir  ,  il  eft  vrai  :  mais  on  n'en 
aura  plus  befoin  j  car  à  quoi  bon  s'exer- 
cer à  la  guerre,  pour  ne  la  faire  à  per- 
fonne  ?  Lequel  vaut  mieux ,  de  cultiver 
un  Art  funefte,  ou  de  le  rendre  inutile  ? 
S'il  y  avoit  un  fecret  pour  jouir  d'une 
fanté  inaltérable  ,  y  auroit-ildubon  (ens 
à  le  rejetter ,  pour  ne  pas  oter  aux  Mé- 
decins l'occafion  d'acquérir  de  l'expé- 
rience ?  11  refteà  voir  dans  ce  parallèle, 
lequel  des  deux  Arts  efl:  plus  falutaire  en 
foi  ,  de  mérite  mieux  d'être  confervé. 
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:  Qu'on  ne  nous  menace  pas  d'une  in'- 
vafion  fubite  ;  on  fçait  bien  que  l'Europe 
n'en  a  point  à  craindre  ,  &  que  ce  pre^ 
mier  venu  ne  viendra  jamais.  Ce  n'eft 
plus  le  temps  de  ces  éruptions  de  Barbai 
res  ,  qui  fembloient  tomber  des  nues. 
Depuis  que  nous  parcourons  d'un  œil 
curieux  toute  la  furface  de  la  terre  ,  il 
ne  peut  rien  venir  jurqu'à  nous ,  qui  ne 
(oit  prévu  de  très-loin .  Il  n'y  a  nulle  Puif- 
fance  au  Monde ,  qui  foit  maiptenant  en 
état  de  menacer  l'Europe  entière ,  &  fi 
jamais  il  en  vient  une  ,  ou  l'on  aura  lé 
temps  de  fe  préparer,  ou  l'on  fera  du 
moins  plus  en  état  de  lui  rélifter,  étant 
Unis  en  un  corps  ,  que  quand  il  faudra 
terminer  tout-d'un-coup  de  longs  difté- 
rends  ,)&  fe  réunir  à  la  hâte. 

Nous  venons  de  voir  que  tous  les  pré- 
rendus  inconvenien  s  de  l'état  de  confédé- 
ration bien  pefés  ,  fe  réduifent  à  rien; 
Nous  demandons  maintenant  fi  quel- 
qu'un dans  le  inonde  en  oferoit  dire  au- 
tant de  ceux  qui  réfultent  de  la  manière 
actuelle  de  vuider  les  différends  entre 
Prince  &:  Prince  par  le  droit  du  p  1  us  fort , 
c'eft,à-dire  ,  de  l'état  d'impolice  &  de 
guerre  qu'engendre  néceffairement  Tin- 
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dépendance  abfoliie  3c  mutuelle  de  tous 
les  Souverains  dans  la  fociécé  imparfaite 
qui  règne  entr  eux  dans  l'Europe  ?  Pouv 
qu'on  foit  mieux  en  état  de  pefer  ces  in- 
convéniens,  j'en  vais  réfumer  en  peu  de 
mots  le  fommaire  que  je  laiiTe  examines 
auLeéteur. 

ï.  Nul  droit  affuré  que  celuir  du  plus 
fort.  2.  Changemens  continuels  3c  inévt» 
tables  de  relations  entre  les  Peuples, qui 
empêchent  aucun  d'eux  de  pouvoir  nxec 
en  fes  mains  la  force  dont  il  jouit.  3.  Point  • 
de  sûreté  parfaite  ,  aufli  long-temps  que 
les  7oifins  ne  font  pas  fournis  ou  anéan- 
tis. 4.  Impoiïibilité  générale  de  les  anéan- 
tir, attendu qu  enfubjugant  les  premiers^ 
on  en  trouve  d'autres.  5 .  Précautions  Sc 
frais  immenfes  pour  fe  tenir  fur  fes  gar- 
des. 6.  Défaut  de  farce  &c  de  défenfe  dans 
les  minorités  &  dans  les  révoltes  ;  car 
quand  l'État  fe  partage ,  qui  peut  foute- 
nir  un  des  partis  co-ntre  l'autre  ?  7.  Dé- 
faut de  sûreté  dans  les  engagemens  mu- 
tuels. 8 .  Jamais  de  j  uftice  à  efpérer  d'au- 
trui,  fans  des  frais  Se  des  pertes  immen- 
fes, qui  ne  l'obtiennent  pas  toujours ,  Se 
dont  Tobjet  difputé  ne  dédommage  que 
rarement.  ^.  Rifque  inévitable  de  fes 
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ÉcatSj  &  quelquefois  de  fa  vie>  dans  la 
pourfuite  de  fes  droits.  lo.  Nécelîîté  de 
prendre  part,  malgré  foi  ,  aux  querelles 
de  fes  voifins ,  &  d'avoir  la  guerre  quand 
Cnjavoudroit le  moins,  i  i.  Interruption 
du  Commerce  &  des  relTources  publi- 
ques, au  moment  qu'elles  font  le  plus 
néceflaires.  1 1.  Danger  continuel  de  la 
part  d'un  voifin  puifTant ,  fi  l'on  eft  foi- 
ble  5  Se  d'une  ligue  ,  fî  l'on  eft  fort.  15. 
enfin ,  inutilité  de  la  fagelTe  où  préfide  la 
fortune ,  défolarion  continuelle  des  Peu- 
ples,  affoibliiïement  de  l'État  dans  les 
fuccès  &  dans  les  revers ,  impofîibilité 
totale  d'établir  jamais  un  bon  gouverne- 
ment, de  compter  fur  fon  propre  bien  , 
te  de  rendre  heureux,  ni  foi,  ni  les 
autres. 

Récapitulons  de  même  les  avan- 
tages de  l'Arbitrage  Européen  pouf  les 
Princes  confédérés- 

I .  Sûreté  entière,  que  leurs  différends 
préfens  &  futurs  feront  toujours  termi- 
nés fans  aucune  guerre  ;  sûteré  incompa- 
rablement plus  utile  pour  eux  que  ne  fe- 
roit,  pour  les  particuliers,  celle  de  n'a- 
voir jamais  de  procès. 
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1,  Sujets  de  conteftations  ,  atcs  ,^  ou 
réduits  a  très-pea  de  chofe  par  l'anéan- 
tiffement  de  toutes  prétentions  antérieu- 
res, qui  compenfera  les  renonciations, 
de  affermira  les  pofFeiTions. 

5.  Sûreté  entière  &  perpétuetie  ,  Se 
de  la  perfonne  du  Prince  ,  &  de  fa  fa- 
mille, &  de  fes  Etats ,  &  de  l'ordre  de 
fucceffion  fixé  par  les  loix  de  chaque 
pays ,  tant  contre  Tambition  des  Préten- 
dans  injiiftes  &  ambitieux  ,  que  contre 
les  révoltes  des  Sujets  rebelles. 

4.  Sûreté  parfaite  de  l'exécution  dé 
tous  les  engagemens  réciproques  entre 
Prince  &  Pnnce  ,  par  la  garantie  de  lâ 
Répablic]ue  Européenne. 

5.  Liberté  &  sûreté  parfaite  &  per- 
pétuelle a  l'égard  du  Commerce  tant  d'E- 
tat à  État,  que  de  chaque  État  dans  les 
légions  éloignées. 

6-  Supprefïion  totale  &  perpétuelle- 
de  leur  dépenfe  militaire  extraordmairè 
par  terre  &:  par  mer  en  temps  de  guerre,. 
&  confidérable  diminution  de  leu^;  de^ 
penfe  ordinaire  en  temps  de  pais. 
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'7.  Progrès  fenfîble  de  rACTriculciiré 
^  de  la  population  ,  des  richelfes  de  1  É-^ 
tar  ôc  des  revenus  du  Prince. 

•  -8.  Facilité  de  tous  les  érablifTèmens 
iqui  peuvent  augmenter  la  gloire  ôc  l'au- 
M  torité  du  Souverain  ,  les  reflources  pu-? 
biiques  &:le  bonheur  des  Peuples. 

;  Je  laifTe,  comme  je  lai  déjà  dit,  au 
j^igement  des  Ledleurs  ,  l'examen  de 
tous  ces  articles  &  la  comparaifon  de 
ïétatde  paix  qui  réfulte  de  laconfédéra- 
l'rion,  avec  l'état  de  guerre  qui  refaire 
de  Timpolice  Européenne. 

-  Si  nous  avons  bien  raifonné  dans  Tex- 
pofition  de  ce  Projet  ,  il  effc  démontré, 
premièrement,  que  l'établiirement  de  la 
.1  Paix  perpétuelle  dépend  uniquement  du 
f|  confentement  des  Souverains  ,  &  n'of-^ 
fre  point  à  lever  d'autre  difficulté  que 
leur  réfiftance  ;  fecondement ,  que  côfi. 
établifiement  leur  feroir  utile  de  toute 
manière  ,  &  qu'il  n'y  a  nulle  compa- 
raifon à  faire ,  même  pour  eux  ,  entre 
les  inconvéniens  &c'  les  avantages  ;  eu 
troifiéme  lieu,  qu'il  eft  raifonnable  de 
fuppofer  que  leur  volonté  s'accorde  avec 
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leur  intérêt  'y  ^n^n  y  que  cet  établlffe* 
ment  une  fois  formé  fuf  le  plan  propofc, 
feroit  folide  &:  durable  ,  &  rempliroic 
parfaitement  fon  objet.  Sans  doute  ,  ce 
n'eft  pas  à  dire  que  tes  Souverains  adop- 
teront ce  Projet  *,  (  qui  peut  répondre 
de  la  raifon  d'aiitrui  ?  )  mais  feulement 
qu'ils  Tadopteroient ,  s'ils  confultoiene 
leurs  vrais  intérêts  \  car  on  doit  bien  re- 
marquer que  nousn'avons  point fuppofc 
les  hommes  tels  qu'ils  devroient  erre, 
bons,  généreux,  défuitéréflTés,  6c  aimant 
le  bien  public  par  humanité  \  mais  tels 
qu'ils  font,  injuftes,  avides,  &  préférant 
leur  intérêt  à  tout.  La  feule  chofe  qu'on 
leur  fuppofe ,  c'eft  alTez  de  raifon  pour 
voir  ce  qui  leur  eft  utile,  &  affez  de  cou- 
rage pour  faire  leur  propre  bonheur.  Si  , 
malgré  tout  cela,  ce  Projetdemeure  fans 
exécution  ,  ce  n'eft  donc  pas  qu'il  foit 
chimérique  \  c'eft  que  les  hommes  font 
infenfés ,  &  que  c'eft  une  forte  de  folie 

i'ètre  fage  au  milieu,  des  foux, 
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Os  derniers  Poèmes ,  Monfîeiir,  me 
font  parvenus  dans  ma  folitade  \  de  quoi* 
cjue  tous  mes  amis  connoiiTent  l'amour 
que  j'ai  pour  vos  écrits,  je  ne  fçais  de 
quelle  part  ceux-ci  me  pourroient  venir  y 
a  m.oins  que  ce  ne  foit  de  la  vôtre.  J'y 
ai  trouvé  le  plaifir  avec  l'inllruclion ,  de 
reconnu  la  main  du  maître  j  &  je  crois 
Vous  devoir  remercier  à  la  fois  de 
l'exemplaire  de  de  l'ouvrage.  Je  ne  vous 
dirai  pas,  que  tout  m'en  paroiiîe  égale- 
rnent  bon  j  mais  les  chofes  qui  m'y  dé- 
plaifent,  ne  font  que  m'impofer  plus  de 
confiance  pour  celles  qui  me  rranf- 
porrent.  Ce  n'efl  pas  fans  peine  que  je' 
défends  quelquefois  ma  raifon  contre  les^ 
charmes  de  votre  Poé/ie  ^  mais  c'eft  pous 
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rendre  mon  admiration  plus  dîgiie  de 
Vos  ouvrages,  que  je  m'efforce  de  n'y 
pas  tour  admirer. 

Je  ferai  plus ,  Monlieur  ;  Je  vous  dirai 
fans  décour,  non  les  beautés  que  j'ai  cru 
fentir  dans  ces  deux  Poèmes  y  k  tâche 
effraieroit  ma  parelfe  :  ni  même  les  dé- 
fauts qu'y  remarqueront  peut-être  d$ 
plus  habiles  gens  que  moi  j  mais  les  dé- 
plaifirs  qui  troublent  en  cet  inftant  Iq 
goût  que  je  prenois  à  vos  levons  >  &  je 
vous  les  dirai ,  encore  attendri  d'une  pre- 
mière lecture  où  mon  cœur  écoutoit  avi- 
dement le  votre  5  vous  aimant  comme 
mon  frère,  vous  honorant  comme  mon 
maître,  meflattanrenfinque  vousrecon- 
noîtrez  dans  mes  intentions  la  franchife 
d'une  ame  droite ,  ôc  dans  mes  difcours , 
le  ton  d'un  ami  de  la  vérité  qui  parle  i 
un  Philofophe. D'ailleurs,  plus  votre  fé- 
cond poème  m'enchante,  plus  je  prends 
librement  parti  contre  le  premier  j  cac 
fi  vous  n'avez  pas  craint  de  vous  oppofes 
à  vous-même ,  pourquoi  craindrois-je 
d'ctre  de  votre  avis  ?  Je  dois  croire  que 
vous  ne  tenez  pas  beaucoup  a  des  fenti- 
mens  que  vous  réfutez  fi  bien. 
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Tous  mes  griefs  font  donc  contre 
votre  poème  fur  le  défaftre  de  Lisbon- 
ne ^  parce  que  j'en  attendois  des  effets 
plus  dignes  de  l'humanité  qui  paroît 
vous  l'avoir  infpiré.  Vous  reprochez  à 
Pope  &  a  Leibnitz  d'infulcer  a  nos 
maux ,  en  foutenant  que  tout  eft  bien ,  & 
vous  amplifiez  tellement  le  tableau  de 
nos  miferes,  que  vous  en  aggravez  le 
fentiment  ;  au  lieu  à^s  confolarions  que 
j'efpérois,  vous  ne  faites  que  m'affliger. 
On  direit  que  vous  craignez  que  je  ne 
voye  pas  aiïez  combien  je  fuis  malheu- 
reux \  Se  vous  croiriez,  ce  femble ,  me 
tranquillifer  beaucoup  en  me  prouvant 
que  tout  efl  mal. 

Ne  vous  y  trompez  pas ,  Monfieur  ; 
il  arrive  tout  le  contraire  de  ce  que  vous 
vous  propofez.  Cetoptimifme,  que  vous 
trouvez  fi  cruel ,  me  confole  pourtant 
dans  les  mêmes  douleurs  que  vous  me 
peignez  comme  infupportables. 

Le  poème  de  Pope  adoucit  mes  maux 
&  me  porte  à  la  patience  :  le  vôtre  aigrie 
mes  peines  ,  m'excite  au  murmure,  Se 
m'ôtant  tout,  hors  une  efpérance  ébran- 
lée, il  me  réduit  au  défefpoir.  Dans  cette 
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étrange  oppodcion  qui  iregne  entre  ce  que 
Vous  érabliffez  &  ce  que  j'éprouve  ,  cal^ 
niez  la  perplexiré  qui  m'agite,  &  dites* 
moi  qui  s'abufe,  du  fentiment,  ou  de  là 
raifon.  <t  Homme,  prends  patience,  mè 
difenr  Pope  &  Leibnitz.  Tes  maux 
«  font  un  effet  nécefTaire  de  ta  natute ,  d>c 
j3  de  la  conftitution  de  cet  univers.  L'Être 
3î  éternel  &  bienfaifant  qui  te  gouverne 
5>  eût  voulu  t*en  garantir.  De  toutes  les 
»* économies  poiîibles  ,  il  a  choifi  celle 
«  qui  réuniiïbit  le  moins  de  mal  &  lé 
»>  plus  de  bien  ,  ou  (  pour  dire  la  même 
j3  chofe  encore  plus  cruement ,  s'il  le 
>j  faut  )  s'il  n'a  pas  mieux  fait,  c'eft  qu'il 
>i  ne  pou  voit  mieux  faire  î>.  ■* 

Que  me  dit  maitenant  votre  poème  ? 
Souffre  à.  jamais  ,  malheureux.  S'il  effc 
>5  un  Dieu  qui  t*ait  créé  ,  fans  doute  ,  il 
**eft  tout-puiffant  ^  il  pouvoit  prévenir 
«tous  tes  maux  :  n'efpere  donc  jamais 
»  qu'ils  finiffent  ^  car  on  ne  fçauroit  voit 
s>  pourquoi  tu  exiftes ,  ii  ce  n'eft  pour 
S)  fouffrir  8c  mourir  «.  Je  ne  fçais  ce  qu'u- 
ne pareille  doâ:rine  peut  avoir  de  plus 
confolantque  l'optimifme  &que  la  fata* 
lité  même.  Pour  moi ,  j'avoue  qu'elle  mé 
paroîtplus  cruelle  encore  que  le  Mani-' 
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'(icifme.Si  l'embarras  de  l'origine  du  mal 
ousforçoir  d'à  Itérer  quelqu'une  des  per- 
îdions  de  Dieu,  pourquoi  vouloir  juf- 
iiîer  fa  puiflance  aux  dépens  de  fa  bon- 
é  ?  S'il  Faut  choifir  entre  deux  erreurs  , 
aime  encore  mieux  la  première. 

Vous  ne   voulez  pas    ,  Monfieiir  , 
ii'on  regarde  votre  ouvrage  comme  un 
oème  contre  la  Providence,  de  je  me  gar- 
erai bien  de  lui  donner  ce  nom  ,  quoi- 
[ue  vous  ayez  qualifié  de  livre  contre 
e  genre  humain  un  écrit  où  je  plaidois  la 
aufe  du  genre  humain  contre  lui-même, 
e  fçais  la  diftindbion  qu'il  faut  faire  en- 
re  les  intentions  d'un  auteur ,  &  les  con- 
equences  qui  peuvent  fe  tirer  de  fa  doc- 
rine,  La  jude  défenfe  de  moi-même 
n*oblicTe  feulement  à  vous  faire  obfer- 
i^er,  qu'en  peignant  les  miferes  humai- 
les,  mon  but  étoit  excufible ,  &  même 
louable,  à  ce  que  je  crois  ;  car  je  mon- 
crois  aux  hommes  comment  ils  faifoienc 
leurs  malheurs  eux-mêmes,  &  par  con- 
féquent  comment  ils  pouvoient  les  évi-» 
ter. 

'  Je  ne  vois  pas  qu'on  puifiTe  chercher" 
îa  fource  du  mal  moral  ailleurs  que  dans 
Thomme  libre ,  perfedionné  ,  partant 
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corrompu  ^  &,  quant  aux  maux  pf.yfr- 
ques,  fi  la  matière  fenfible  &  impaflible 
eft  une  conrradidion ,  comme  il  me  le 
iemble  ,  ils  font  inévitables  dans  toui 
fyftème  dont  l'homme  fait  partie  \  & 
alors  la  queftion  n'eft  point ,  pourquoi 
riiommen'eftpas  parfaitement  heureux, 
mais  pourquoi  il  exifte  ?  De  plus,  je 
crois  avoir  montré  qu'excepté  la  mort, 
qui  n'ell:  prefque  un  mal  que  par  les  pré- 
paratifs dont  on  la  fait  précéder,  la  plu- 
part de  nos  maux  phyfîques  font  encon 
notre  ouvrage.  Sans  quitter  votre  fuj  et  d^ 
Lisbonne,  convenez,  par  exemple  ,  qut 
la  nature  n'avoir  point  ralTemblé  là  vingi 
mille  maifons  defix  à  fept  étages ,  &  qu( 
fî  les  habitans  de  cette  grande  ville  euf- 
fent  été  difperfés  plus  également,  6^ 
plus  légèrement  logés,  le  dégât  eût  été 
beaucoup  moindre  ,  &  peut-être  nul, 
Tout  eût  fui  au  premier  ébranlement,  & 
on  les  eût  vus  le  lendemain  à  vingt  lieues 
de-là,  tour  aufîi  gais  que  s'il  n'étoit  rien 
arrivé  j  mais  il  faut  refter,  s'opiniâtrer 
autour  des  mazures,  s'expoferà  de  nou- 
velles fecoulfes,  parce  que  ce  qu'on  laifîè 
vaux  mieux  que  ce  qu'on  peut  emporter. 
Combien  de  malheureux  ont  péri  dans 
ce  défaftre,  pour  vouloir  prendre,  l'un 
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;s  habits,  raiitrefes  papiers,  raiirrefoii 
igent?  Ne  fçaic-on  pas  que  Ja  perfonne 
e  chaque  homme  eft  devenue  la  moin- 
ue  partie  de  lui-même  ,  &:  que  ce  n'eft: 
refque  pas  la  peine  de  la  fauver  quand 
n  a  perdu  tout  le  refte  ? 

Vous  auriez  voulu,  (  &:  qui  n  eût  pas 
ou  lu  de  même?  )  que  le  tremblement  fe 
at  fait  au  fond  d'un  défert  plutôt  qu'à 
isbonne-  Peut-on  douter  qu'il  ne  s'en 
3rme  auflî  dans  les  déferts  ?  Mais  nous 
'en  parlons  point,  parce  qu'ils  ne  font 
ucun  mal  aux  Meilleurs  de  Villes,  les 
suis  homme  dont  nous  tenions  compte  : 
Is  en  font  peu  même  aux  animaux  &  aux 
auvages  qui  habitent  épars  dans  des 
ieux  retires ,  &  qui  ne  craignent  ni  la 
:hûte  Aqs  toits  j  ni  l'embrâfement  des 
naifons.  Mais  que  fignifieroit  un  pareil 
privilège  ?  Seroit-ce  donc  à  dire  que  l'or- 
Ire  du  monde  doit  changer  félon  nos  ca- 
)rices  ,  que  la  nature  doit  être  foumife  à 
los  loix,  &:  que,  pour  lui  interdire  un 
remblement  de  terre  en  quelque  lieu  , 
lous  n'avons  qu'à  y  bâtir  une  ville  ? 

il  y  a  des  événement  qui  nous  frap- 
pent fouvent  plus  ou  moins ,  félon  les 
faces  fous  lefquelles  on  les  confidere,  & 
jui  Perdent  beaucoup  de  rkorreuc  cju  iU 
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iiifpirent  au  premier  afpedb ,  quand  on 
veut  les  examiner  de  près.  J'ai  appriî 
dans  Zadig ,  &  la  nature  me  confirme  de 
jour  en  jour ,  qu'une  mort  accélérée  u'efl 
pas  toujours  un  mal  réel,  Se  qu'elle  peui 
pafTer  quelquefois  pour  un  bien  relatif 
De  tant  d'hommes  écrafés  fous  les  ruine; 
de  Lisbonne,  plufîeurs,  fans  doute,  on 
évité  de  plus  grands  malheurs  j  &,  mal- 
gré ce  qu'une  pareille  defcriprion  a  d 
touchant,  &  fournit  à  la  poéiie,  il  nef 
par  sûr,  qu'un  feul  de  ces  infortunés  ai 
plus  fouffert,  que  fi ,  félon  le  cours  ordi 
naire  des  chofes ,  il  eût  attendu  dans  d 
longues  angoififes  la  mort  qui  l'eft  veni 
farprendre.  Eft-il  une  fin  plus  trifle  qu 
celle  d'un  mourant  qu'on  accable  de  foui 
i  iQtiles,  qu'un  notaire  &  des  héritiers  n 
lailfent  pas  refpirer ,  que  les  Médecin 
âTaiîinent  dans  fon  lit  à  leur  aife  ,  ôc 
qui  des  Prêtres  barbares  font  avec  art  fa 
vourer  la  mort  ?  Pour  moi ,  je  vois  par 
tout,  que  les  maux  auxquels  nous  affn 
jettit  la  nature  font  beaucoup  moin 
Icruels  que  ceux  que  nous  y  ajoutons. 

-     Mais ,  quelque  ingénieux  que  nou 
puiiîîons  être  à  fomenter  nos  miferes;! 
force  de  belles  infticutions,  nous  n'avonii- 


!  Diverses,     it  j 

<  311 ,  jufqii'à  préfent ,  nous  perfedionner 
j  ^  m  point  de  nous  rendre  généralement  la 
/ie  à  charge  &  de  préférer  le  néant  à 
lorre  exiftence  ;  fans  quoi,  le  dccoura- 
Tement  Se  le  défefpoir  fe  feroient  bien- 
:ôt  emparés  du  plus  grand  nombre  ,  ÔC 
le  genre  humain  n'eût  pu  fubfifter  long- 
:emps.  Or,  s'il  eft  mieux  pour  nous  d'être 
:|ue  de  n'être  pas ,  c'en  feroit  alTez  pocr- 
,uftifier  notre  exiftence,  quand  même 
nous  n'aurions  aucun  dédommagement  à 
ittendre  des  maux  que  nous  avons  à  iouf- 
iir,  &que  ces  maux  feroient  aufli  granc's^ 
que  vous  les  dépeignez.  Mais  il  eft  difH- 
:ile  de  trouver  fur  ce  fujet  de  la  bonne- 
foi  chez  les  hommes  &c  de  bons  calculs 
chez  les  Philofophes  ^  parce  que  ceux-ci , 
dans  la  comparaifon  des  biens  &  des 
maux,  oublient  toujours  le  doux  fenti- 
mens  de  l'exiftence,  indépendamment 
de  toute  autre  fenfation,  &c  que  la  vanité 
de  méprifer  la  mort  engage  les  autres  à 
calomnier  la  vie  j  à-peu-près  comme  ces 
femmes  qui ,  avec  une  robe  tachée  & 
des  cifeaux,  prétendent  aimer  mieux  des 
trous  que  des  taches. 

.    Vous  penfez  ,  avec  Erafm.e ,  que  peu 
<de  gens  voudroient  renaître  aux  mêmes 
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conditions  qu  ils  ont  vécu  j  mais  tel  tient 
fa  marchandife  fort  haute  qui  en  rabat- 
troit  beaucoup ,  s'il  avoit  quelque  efpoir 
de  conclure  le  marché.  D'ailleurs ,  Mon- 
fieur,  qui  dois-je  croire  que  vous  avez 
confulté  fur  cela  ?  Des  riches ,  peut-être 
raifafiés  de  faux  plaiûrs ,  mais  ignorant 
les  véritables ,  toujours  ennuyés  de  la  vie 
6c  toujours  tremblans  de  la  perdre.  Peut- 
être  des  gens  de  lettres ,  de  tous  les  ordres 
d'hommes  le  plus  fédentaire  ,  le  plus 
mal-fain  ,  le  plus  réfléchiiTant ,  &  par 
conféquentle  plus  malheureux.  Voulez- 
vous  trouver  des  hommes  de  meilleure 
compofition  ,  ou  du  moins  communé- 
ment plus  linceres ,  &c  qui ,  formant  le 
plus  grand  nombre,  doivent  au  moins 
pour  cela  être  écoutés  par  préférence  ? 
Confultez  un  honnête  bourgeois  qui  au- 
ra paifé  une  vie  obfcure  &c  tranquille, 
fans  projets  &  fans  ambition  ;  un  bon  ar- 
tifan  5  qui  vit  commodément  de  fon  mé- 
tier ;  un  payfan  même,  non  de  France, 
où  l'on  prétend  qu'il  faut  les  faire  mou- 
rir de  mifere  j  afin  qu'ils  nous  faflTent  vi- 
vre :  mais  du  pays ,  par  exemple ,  où  vous 
êtes ,  Se  généralement  de  tout  pays  libre. 
J'ofe  pofer  en  fait  qu  il  n'y  a  peut-être 
pas  dans  le  haut  Valais  un  f^ul  Monra*' 
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gnard  mécontent  de  fa  vie  prefqae  auto- 
mate ,  &c  qui  n'acceptât  volontiers  ,  au 
lieu  même  du  Paradis,  le  marche  de  re- 
naître fans  ceffe  pour  végéter  ainfl  per- 
pétuellement.  Ces  différences  me  font 
croire,  que  c'eft  fouvent  l'abus  que  nous 
Faifons  de  la  vie  qui  nous  la  rend  a  char- 
ge *,  &  j'ai  bien  moins  bonne  opinion  de 
:eux  qui  font  fâchés  d'avoir  vécu  ,  que 
de  celui  qui  peut  dire  avec  Caton  :  Nec 
me  vixijje  pœnitet  j  quoniam  ita  vixi  j  ut 
^rujîrà  me   natum  non  exijlimem.    Cela 
ti'empêche  pas  que  le  Sage  ne  puiiTe  quel- 
:|uefois    déloger    volontairement    fans 
;nurmure&  fansdéfefpoir,  quand  la  na- 
:ure  ou  la  fortune  lui  portent  bien  dif- 
rinclement  l'ordre  du  départ.  Mais ,  fe- 
.on  le  cours  ordinaire  des  chofes ,  de 
|:juelques  maux  que  f^irfemée  la  vie  hu- 
itaine, ellen'eft  pas,  à  tout  prendre,  un 
mauvais  préfent  j  &:  fi  ce  n'eft  pas  tou- 
jours un  mal  de  mourir,  c'en  ell  fort  ra- 
:ement  un  de  vivre. 


Nos  différentes  manières  de  penfer  fur 
lous  ces  articles,  m'apprennent  pour- 
|]uoi  plufieurs  de  vos  preuves  font  peu 
poneluantes  pour  moi.  Car  je  n'ignore 
M-s  combien  la  raifon  humaine  prend 
Tome  V.  K 
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plus  facilement  le  moule  de  nos  opinions, 
que  celui  de  la  vérité ,  &  qu'entre  deux 
hommes  d'avis  contraire,  ce  que  l'un 
croit  démontré  ,  n'eft  fouvenc  qu'un  fo- 
phifme  pour  Taufre.  Quand  vous  atta- 
quez, par  exemple,  la  chaîne  des  êtres  fi 
bien  décrite  par  Pope,  vous  dites  qu'il 
n'eft  pas  vrai  que  ,  fi  l'on  ôtoit  un  atome 
du  monde,  le  monde  ne  pourroit  fubiif^ 
ter.  Vous  cirez  là  deffus  M.  de  Crouzas  ; 
puis  vous  ajoutez  que  la  nature  n'eft  af- 
Tervie  à  aucune  mefure  précife  ni  à  au-, 
cune  forme  précife  \  que  nulle  planerte 
ne-fe  meut  dans  une  cou.  be  abfolument 
régulière ,  que  nul  être  connu  n'eft  d'une 
figure  précifcment  mathématique  \  que 
nulle  quantité  précife  n'eft  requife  pour 
nulle  opération  ^  que  la  nature  n'agit  ja- 
mais rigoureufement^  qu'ainji  on  n'a  au* 
cune  raifon  d'affurer  qu'un  atome  de 
moins  fur  la  terre  feroit  la  caufe  de  la 
cleftru(5^iondelaterre.  Je  vous  avoue  que 
fur  tout  cela ,  Monfieur ,  je  fuis  plus  frap- 
pé de  la  force  de  l'airertion  que  de  celle! 
du  raifonnement  ,  6d  qu'en  cette  occa- 
fion,  je  céderois  avec  plus  de  confiance 
â  votre  autorité  qu'à  vos  preuves. 

A  l'égard  de  M-  de  Crouzas,  je  n'ai 
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point  lu  fou  écrit  contre  Pope  ,  &  ne 
fuis  peut  être  pas  en  état  de  l'entendre  j 
mais  ce  qu'il  y  a  de  très- certain  ,  c'eft 
que  je  ne  lui  céderai  pas  ce  que  je  vous 
aurai  difputé  ,  &  que  j'ai  tout  auffi  peu 
de  foi  à  fes  preuves  qu'à  fon  autorité. 
Loin  de  penfer  que  la  nature  ne  foit  point 
aiTer vie  à  1  a  précifion  des  quantités  &  des 
tigures  ,  je  croirois ,  tout  au  contraire  , 
qu'elle  feuie  fuit  à  la  rigueur  cette préci- 
iion  ,  parce  qu'elle  feule  fçait  comparer 
exadtement  les  fins  Se  les  moyens ,  &  me- 
furer  la  force  à  la  réfiftance.  Quant  à  ces 
irrégularités  prétendues,  peut-on  douter 
qu'elles  n'aient  toutes  leur  caufe  phyfi- 
que,  $c  fufïit-il  de  ne  la  pas  appercevoir 
pour  nier  qu'elle  exifte  ?  Ces  apparentes 
irrégularités  viennent  fans  doute  de  quel- 
ques loix  que  nous  ignorons,  ôc  que  la 
nature  fuit  tout  aullî  fidèlement  que 
celles  qui  nous  fon:  connues  ;  de  quel- 
que agent  que  nous  n'appercevons  pas, 
Ôc  dont  l'cbftacle  ou  le  concours  a  des 
mefures  fixes  dans  toutes  fes  opérations  : 
autrement  il  faudroit  dire  nettemenç 
qu'il  y  a  des  aétions  fans  principe  &  des 
cfFers  fans  caufe  j  ce  qui  répugne  à  toute 
philofophie. 

K  ij 
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Siippofons  deux  poids  en  équilibre, 
Bc  pourtant  inégaux  ^  qu'on  ajoute  au 
plus  petit  la  quantité  dont  ils  diffèrent^ 
ou  les  deux  poids  vefteront  encore  en 
équilibre  ;  &  l'on  aura  une  caufe  fans  ef- 
fet 5  ou  l'équilibre  fera  rompu  ,  de  l'on 
aura  un  effet  fans  caufe.  Mais  il  les  poids 
étoient  de  fer ,  de  qu'il  y  eut  un  grain 
d'aimant  caché  fous  l'un  des  deux  ,  la 
précifion  de  la  nature  lui  ôteroit  alors 
l'apparence  de  la  précifion ,  (Se  à  force  d'é- 
xaditude  elle  paroîtroit  en  manquer.  Il 
ny  a  pas  une  figure,  pas  une  opération, 
pas  une  loi  dans  le  monde  phyfique ,  a  la^ 
quelle  on  ne  puifle  appliquer  quelque 
exemple  femblable  à  celui  que  je  viens 
de  propofer  fur  h  pefanteur.  / 

Vous  dites  que  nul  être  connu  n'eft 
d'une  figure  précifément  mathématique^ 
je  vous  demande,  Monfieur ,  s'il  y  a 
quelque  figure  pollible  qui  ne  le  foit  pas , 
&  fi  la  courbe  la  plus  bizarre  n'eft  pas 
aufïiréguliere  aux  yeux  de  la  nature  qu'un 
Cercle  parfait  aux  nôtres.  J'imagine ,  au 
refte,  que,  fi  quelque  corps  pouvoir  avoir 
cetEe  apparente  régularité  ,  ce  ne  feroic 
que  Tunivers  même,  en  le  fuppofanç 
plein  de  borné  j  car  les  figures  mathém^ù- 
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ques ,  n'étant  que  des  abftractions  ,  n'onc 
de  rapport  qu'à  elles- mêmes  j  au  lieu  que 
toutes  celles  des  corps  naturels  font  rela- 
tives à  d'autres  corps.  Se  â  des  mouve- 
mens  qui  les  modifient  :  ainfi  cela  ne 
prouveroit  encore  rien  contre  la  préci- 
fîon  de  la  nature,  quand  même  nous  fe- 
rions d'accord  fur  ce  que  vous  entendez 
par  ce  mot  de  précifion* 

Vous  diftinguez  les  évènemens  qui 
ont  des  effets ,  de  ceux  qui  n'en  ont  point. 
Je  doute  que  cette  diflinétion  foit  folide. 
Tout  événement  me  femble  avoir  nécef- 
fairement  quelque  effet  ou  moral  ou  phy  • 
(ique,  ou  compofé  des  deux,  mais  qu'on 
n'apperçoit  pas  toujours ,  parce  que  la  fi- 
liation des  évènemens  eft  encore  plus di5^ 
ficile  à  fuivre  que  celle  des  hommes. 
Comme  en  général  on  ne  doit  par  cher- 
cher des  effets  plus  confidérables  que  les 
évènemens  qui  les  produifent  \  la  peti- 
teife  des  caufes  rend  fouvent  l'examen  ri- 
dicule, quoique  les  effets  foient  cer- 
tains,&:  fouvent  auilî  pluiîeurs  effets  pres- 
que imperceptibles  fe  rcuniffent  pour 
produire  un  événement  confidérable. 
Ajoutez  que  tel  effet  ne  laiffe  pas  d'avoir 
heu,  quoiqu'il  agi/fe  hors  du  corps  qui 
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le  produit.  Ainfi  la  poufTiere  qu'éîeve  un 
carrofTe,  peur  ne  rien  faire  à  la  marche  de 
la  voiture  &  influer  fur  celle  du  monde  j 
mais  comme  il  n'y  a  rien  d'étranger  à 
-i'univers,  tout  ce  qui  s'y  fait^,  agit  necef- 
fairement  fur  Tunivers  même.  Ainfi, 
M.-.n(îei-r,  vos  exemples  me  paroifTent 
plus  ingénieux  que  convaincans  ;  je  vois 
mille   raifons   plaufibles ,   pourquoi  il 
n'étoit  peut-être  pas  indifférent  à  l'Euro- 
pe qu'un  certain  jour  l'héritière  de  Bour- 
gogne fuc  bien  ou  mnl  cochée  ^  ni  au  def- 
tin  de  Rome ,  que  Céfar  tournât  les  yeux 
à  droite  ou  à  gauche,  &  crachât  de  l'un 
ou  de  l'autre  cocé,  en  allant  au  Sénat ,  le 
jour  qu'il  y  fut  puni.  En  un  mot,  en  me 
rappelLuit  le  grain  de  fable  cité  par  Paf- 
cal,  je  fuis,  à  quelques  égi^rds,de  l'avis  de 
votre  Bramine  \  Se  de  quelque  manière 
qu'on  envifage  les  chofes ,  fi  tous  les  évè- 
nemensn'ont  pas  des  effets  fenfibles,  il 
me  paroît  inconteilable  que  tons  en  ont 
de  réels,  dont  l'efprit  humain  perd  aifé- 
m.ent  le  fil ,  mais  qui  ne  font  jamais  cou* 
fondus  par  la  nature. 

Vous  dites  qu'il  eft  démontré  que  les 
corps  céleftes  font  leurs  révolutions  dans 
refpacenon-réfiftanc.Cétoitafrurémene. 
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une  belle  chofe  a  démontre^  mais,  félon 
la  coutume  des  ignoirans  ,  j'ai  tiès-peu 
de  foi  aux  démonllrations  qui  palTent  ma 
portée.  J'imaginei'ois  que  ,  pour  bâtir 
celie-ci,  l'on  auroit  à-peu-près  raifonné 
de  cette  manière  : 

Telle  force,  agiffant  félon  telle  loi  , 
doit  donner  aux  Àftres  tel  mouvement 
dans  un  milieu  nonréfiftant  :  or  les  Afcres 
ont  exactement  le  mouvement  calculé  , 
donc  il  n'y  a  point  de  réfiftance.  Mais 
qui  peut  fçavoir  s'il  n'y  a  peut-être  pas  un 
million  d'autres  loix  poilibles ,  fans  com- 
pter la  véritable,  félon  lefquelles  les 
mêmes    mouvemens    s'expliqueroienc 
mieux  encore  dans  un  fluide,  que  dans 
le  vuide  par  celle-ci  ?  L'horreur  du  vui- 
de  n'a-t-elle  pas  long-temps  expliqué  la 
plupart  des  effets  qu'on  a  depuis  attri- 
bués à  l'adion  de  l'air  ?  D'autres  expé- 
riences ayant  enfuite  détruit  l'horreur 
du  vuide  ,  tout  ne  s'eft-il  pas   trouvé 
plein  ?  N'a-t-on  pas  rétabli  le  vuide  fur 
de  nouveaux  calculs?  Qui  nous  répondra 
qu'un  fyftème  encore  plus  exad  ne  la 
détruira  pas  derechef?  LaifTons  les  diffi- 
cultés fan5  nombre  qu'un  Phyficien  fe- 
xoit  peut-être  fur  la  nature  de  la  lumière 
^  K  iv 
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&c  des  efpaces  éclairés  ;  mais  croyez- 
vous  de  bonne-foi,  que  Bayle,  dont  j'ad- 
mire avec  vous  la  fagefle  &  la  retenue 
en  matière  d'opinion,  eût  trouvé  la  vo- 
tre fi  démontrée  ?  En  général,  il  femble 
que  les  Sceptiques  s'oublient  un  peu,  fi- 
rôt  qu'ils  prennent  le  ton  dogmatique; 
&  qu'ils  devroient  ufer  plus  fobrement 
que  perfonne  du  terme  de  démontrer.  Le 
moyen  d'être  cru  ,  quand  on  fe  vante  de 
ne  rien  fçavoir^  en  aflirmam  tant  de  cho- 

Au  refte,  vous  avez  fait  un  correélif 
très-jufte  au  fyftome  de  Pope,  en  obfer- 
vant  qu'il  n'y  a  aucune  gradation  propor- 
tionnelle entre  les  créatures  Se  le  Créa- 
teur; &  que,  fi  la  chaîne  des  êtres  créés 
aboutit  à  Dieu ,  c'eft  parce  qu'il  la  tient, 
ôc  non  parce  qu'il  la  termine. 

Sur  îe  bien  du  tout,  préférable  a  celui 
de  fa  partie ,  vous  faites  dire  à  l'homme  : 
s5  Je  dois  être  aulîi  cher  à  mon  maître  , 
j>  moi ,  être  penfant  Se  fentant>  que  les 
3^  planettes,  qui  probablement  ne  fentent. 
«point  Jî.  Sans  doute  cet  univers  maté- 
riel ne  doit  pas  être  plus  cher  à  fon  Au- 
teur qu'un  feul  être  penfant  Se  fentant. 
Mais  le  fyilème  de  cet  univers  qui  pro- 
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ij  éSk,  conferve  Se  perpétue  tous- les  êtres 
H  penfans  &  fentans,  doit  lui  être  plus 
\]  cher  qu'un  feul  de  ces  êtres  ;^  il  peut 
,  1  donc ,  malgré  fa  bonté  ,  ou  plutôt  par  fa 
bonté  même ,  facrifier  quelque  chofe  du 
bonheur  des  individus  à  la  confervation 
du  tout.  Je  crois  ,  j'efpere  valoir  mieux 
aux  yeux  de  Dieu  que  la  terre  d'une  pla- 
nette  ^  mais  fi  les  planettes  font  habi- 
tées, comme  il  ell:  probable,  pourquoi 
vaudrois-je  mieux  à  fes  yeux  que  tous 
les  habitans  de  Saturne  ?  On  a  beau  tour- 
ner ces  idées  en  ridicule ,  il  eft  certain 
que  toutes  les  analogies  font  pour  cette 
population  ,  Se  qu'il  n'y  a  que  l'orgueil 
humain  qui  foit  contre.  Or,  cette  popu- 
lation fuppofée ,  la  confervation  de  l'uni- 
vers femble  avoir ,  pour  Dieu-même  , 
une  moralité  qui  fe  multiplie  par  le 
nombre  des  mondes  habités. 

Que  le  cadavre  d^un  homme  nour" 
riiïe  des  vers^,  des  loups  ou  des  plantes  , 
ce  n'eft  pas ,  je  l'av  oue ,  un  dédommage- 
ment de  la  mort  de  cet  homme  j  mais 
fi,  dans  le  fyftême  de  l'univers,  il  eft  né - 
cefiTaire  à  la  confervation  du  genre  hu- 
main qu'il  y  ait  une  circulation  de  fubf- 
tance  entre  les  hommes ,  les  animaux  Se 
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les  végétaux,  alors  le  mal  particulier  #nn 
individu  contribue  au  bien  général.  Je 
meurs  j  je  fuis  mangé  des  vers  j  mais  mes 
enfans ,  mes  frères  vivront  comme  j'ai 
vécu  j  &  je  fais ,  par  l'ordre  de  la  nature, 
pour  tous  les  hommes ,  ce  que  firent  vo- 
lontairement Codrus,  Curtius ,  les  Dé- 
cies,  les  Philènes,  &  mille  autres  pour 
une  petite  partie  d'hommes. 

Pour  revenir,  Monfieur,  au  fyftème 
que  vous  attaquez ,  j  e  crois  qu'on  ne  peut 
l'examiner  convenablement ,  fans  diilin- 
guer  avec  foin  le  mal  particulier  dont  au- 
cun philofophe  n'a  jamais  nié  l'exiftence, 
du  mal  général  que  nie  l'optimifte.!!  n'eft 
pas  queftion  de  fçavoir,  fi  chacun  de 
nous  fouffre,  ou  non  \  mais  s'il  ctoi:  bon 
que  l'univers  fût,  &  fi  nos  maux  éroient 
inévitables  dans  la  conftirution  de  l'uni- 
vers. Ainfi  l'addition  d'un  article  ren- 
droit  ce  femble  la  propofirion  plus  exac- 
te j  &  au  lieu  de  Tout  eft  bien  ^  il  van- 
droit  peut-être  mieux  dire  \  Le  tout  cjl 
bien  j  ou  Tout  eft  bien  pour  le  tout.  Alors 
il  eft  très-évident  qu'aucun  homme  ne 
fçauroit  donner  des  preuves  directes  m 
pour  ni  contre  ;  car  cqs  preuves  dépen- 
dent d'une  connoiffance  parfaite  de  la 
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conftitution  du  monde  &  du  but  de  fon 
Auteur,  &  c^rte  connoifTance  eft  incon- 
teftablemenr  au-deifus  de  rinreHigence 
humaine.  Les  vrais  principes  de  l  opti- 
mifme  ne  peuvent  fe  tirer ,  ni  des  pro- 
priétés de  la  matière ,  ni  de  la  méchani- 
que  de  l'univers,  mais  feulement  par  in- 
dudion  des  perfedions  de  Dieu  qui  pré- 
fide  à  tout  j  de  forte  qu'on  ne  prouve 
pas  l'exiftence  de  Dieu  par  le  fyrtême 
de  Pope  ,  mais  le  fyftème  de  Pope  par 
l'exiftence  de  Dieu  :  &:  c'eft  fans  con- 
tredit de  la  queftion  de  la  Providence 
qu  ed  dérivée  celle  de  l'origine  du  mal. 
Que  C\  CQs  deux  queftions  n'ont  pas  m ieux 
été  traitées  l'une  que  l'autre ,  c'eft  qu'on 
a  toujours  fi  mal  raifonné  fur  la  Provi- 
dence, que  ce  qu'on  en  a  dit  aabfuide 
a  fort  embrouillé  tous  les  corollaires 
qu'on  pouvoir  tirer  de  ce  grand  ôc  con- 
folant  dogme. 

Les  premiers  qui  ont  gâté  la  caufe 
de  Dieu  font  les  Prêtres  éc  les  Dévots, 
qui  ne  fouffrentpas  que  rien  fe  faffe  félon 
l'ordre  établi ,  mais  font  toujours  inter- 
venir la  juftice  Divine  a  des  évènemens 
purement  naturels  ,  & ,  pour  être  fûrs 
deleurfair,  puniffeatôc châtient  les  mé- 
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chans ,  éprouvent  ou  récompenfent  les 
bons  indifféremment  avec  des  biens  ou 
^Qs  maux  5  félon  l'événement.  Je  ne 
fçais ,  pour  moi ,  (î  c'eft  une  bonne  Théo- 
logie ^  mais  je  trouve  que  c'eft  une  mau'- 
vaife  manière  de  raifonner  >  de  fonder 
indifféremment  fur  le  pour  &  le  contre 
les  preuves  de  la  Providence  ,  &  de  lui 
attribuer  fans  choix  tout  ee  qui  fe  feroic 
également  fans  elle» 

Les  Philofophes,  à  leur  tour  ,  ne  me 
paroiiïent  guéres  plus  raifonnables  : 
je  les  vois  s'en  prendre  au  Ciel  de  ce 
qu'ils  ne  font  pas  impaifibles  \  crier  que 
tout  eft  perdu  ,  quand  ils  ont  mal  aux 
cents  5  ou  qu'ils  font  pauvres ,  ou  qu'on 
les  vole,  &  charger  Dieu,  comme  dit 
Séneque ,  de  la  garde  de  leur  valife.  Si 
quelque  accident  tragique  eût  fait  périr 
Cartouche  ou  Céfar  dans  leur  en^^ncQ  j 
on  auroit  dit  :  quels  crimes  avoient-ils 
commis  ?  Ces  deux  brigands  ont  vécu , 
&  nous  difons  :  pourquoi  les  avoir  laifTé 
vivre?  Au  contraire,  un  Dévot  dira  dans 
le  premier  cas  :  Dieu  voulut  punir  le 
père  en  lui  otant  fon  enfant  ^  &  dans  le 
fécond  :  Dieu  confervoit  l'enfant  pour 
le  châtiment  du  peuple.  Ainfi  quelqae 
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parti  qu'ait  pris  la  nature ,  la  Providence 
a  toujours  raifon  chez  les  Dévots  ,  Se 
toujours  tort  chez  les  Philofophes.  Peut- 
être  dans  l'ordre  des  chofes  humaines, 
n'a-t-elle  ni  tort  ni  raifon,  parce  que 
tout  tient  à  la  loi  coiximune,  èc  qu'il  n'y 
a  d'exception  pour  perfonne.   11   eft  à 
croire  que  les,évènemens  particuliers  ne 
font  rien  ici-bas  aux  yeux  du  Maître  de 
l'univers ,  que  fa  Providence  eft  feule- 
ment univerfelle ,  qu'il  fe  contente  de 
confcrver  les  genres  &  les  efpeees ,  &  de 
préfider  au  tout,  fans  s'inquiéter  de  la 
manière  dont  chaque  individu  pafTe  cette 
courte  vie.  Un  Roi  fage  qui  veut  que 
chacun  vive  heureux  dans  tes  États  ,  a- 
i-il  befoin  de  s'informer  fi  les  cabarets  y 
font  bons  ?  Le  palTant  murmure  une  nuit , 
quand  ils  font  mauvais  ,  Ôc  rit  tout  le 
refte  de  fes  jours  d'une  impatience  aufîl 
déplacée.  Commorandi  enim  Natura  dl^ 
ycrforïum  nobis  ^  non  hahitandi  dédit. 

Pour  penfer  jufte  à  cet  égard,  il  fem- 
ble  que  les  chofes  devroientêtre  confidé- 
rées  relativement  dans  l'ordre  phyfique , 
&  abfolument  dans  Tordre  moral  :  de  for- 
te que  la  plus  grande  idée  que  je  puis  me 
faire  de  la  Providence ,  eft  que  chaque 
être  matériel  foit  difpofé  le  mieux  qu'il 
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eft  polîible  par  rapport  au  tout ,  8c  chaque 
être  intelligent  &  fenlible  le  mieux  qu'il 
eft  poffible  par  rapport  à  lui-même  ,  ce 
qui  (ignifie  en  d'autres  termes,  que^  pour 
qui  fent  fon  exiilence ,  il  vaut  mieux  exi- 
fter  que  ne  pas  exifter.  Mais  il  faut  ap- 
pliquer cette  règle  à  la  durée  totale  de 
chaque  être  fenfible,  &  non  à  quelques 
inftans  particuliers  de  fa  durée- ,  telle  que 
la  vie  humaine  \  ce  qui  montre  combien 
la  queftion  de  la  Pro  vidence  tient  a  celle 
de  l'immortalité  de  rame5que  j'ai  le  bon- 
heur de  croire,  fans  ignorer  que  la  rai- 
fon  peut  en  douter  ;  Se  à  celle  de  l'éter- 
nité des  peines ,  que  ni  vous  ni  moi ,  ni 
jamais  homme  penfant  bien  de  Dieu,  ne 
croirons  jamais. 

Si  je  ramène  ces  queftions  diverfes  à 
leur  principe  commun,  il  me  femble 
qu'elles  fe  rapportent  toutes  à  celle  de  l'é- 
xiftence  de  Dieu.  Si  Dieu  exifte,  il  eft 
parfait;  s'il  eft  parfait,  il  eftfage,  puif- 
fant  &  jufte  ;  s'il  eft  fage  &  puifTant ,  tout 
eft  bien  ;  s'il  eft  jufte  Se  puilfanr,  mon 
ame  eft  immortelle  ;  Ci  mon  ame  eft  im- 
mortelle, trente  ans  de  vie  ne  font 
rien  pour  moi,  Se  font  peut-être  néceC- 
faires  au  maintien  de  l'univers.  Si  l'on 
m'accorde  la  première  propofition  ,  ja« 
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mais  on  n'ébranlera  les  fuivantes  ;  fi  on 
la  nie ,  il  ne  faut  point  difputer  fur  fes 
conféquences. 

Nous  ne  fommes  ni  Tun  ni  Tautre 
dans  ce  dernier  cas.  Bien  loin ,  du  moins, 
que  je  puifTe  préfumer  rien  de  femblable 
de  votre  part  en  lifant  le  recueil  de  vos 
œuvres  ,  la  plupart  m'offrent  les  idées 
les  plus  grandes  ,  les  plus  douces  ,  les 
plus  coniolantes  de  la  Divinité  ,  Se  j'ai- 
me bien  mieux  un  Chrétien  de  votre  fa- 
çon que  de  celle  de  la  Sorbonne. 

Quant  à  moi ,  je  vous  avouerai  naï- 
veinent,  que  ni  le  pour  ni  le  contre  ne 
me  paroifT'ent  démontrés  fur  ce  point  par 
les  lumières  deJa  raifon ,  3c  que  ,  fi  le 
Théifte  ne  fonde  fon  fentiment  que  fur 
des  probabilités,  l'Athée  ,  moins  précis 
encore,  ne  me  paroît  fonder  le  fien,  que 
fur  des  pofiibilités  contraires.  De  plus, 
les  objections ,  de  part  &  d'autre  ,'  font 
toujours  inf3lubles,  parce  qu*elies  rou- 
lent fur  des  chofes  dont  les  hommes 
n'ont  point  de  véritable  idée.  Je  conviens 
de  tout  cela ,  &  pourtant  je  crois  en  Dieu 
tout  auflî  fortement  que  je  croye  aucune 
autre  vérité  ,   parce   que   croire  &  ne 
croire  pas ,  font  les  chofes  qui  dépendent 
le  moins  de  moi  >  que  l'état  de  doute  cft 
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unérattrop  violent  pour  mon  ame;  qnc, 
^Liand  ma  iraifon  flotte ,  ma  foi  ne  peut 
refter  long-temps  en  fufpens,  &  fe  déter- 
mine fans  elle  j  qu'enfin  mille  fujets  de 
préférence  m'attirent  du  coré  le  plus  con- 
folant  &  joignent  le  poids  de  l'efpérance 
à  l'équilibre  de  la  raifon. 

Voilà  donc  une  vérité  dont  nous  par* 
tons  tous  deux,  à  l'appui  de  laquelle  vous 
fentez  combien  l'optimifme  eft  facile  à 
défendre.  Se  la  Providence  à  judifier,  Sc 
ce  n'eft  pas  à  vous  qu'il  faut  répéter  les 
raifonne mens  rebattus,  mais  foîides,  qui 
ont  été  faits  fi  fou  vent  à  ce  fujet.  A  l'é- 
gard des  Philofophes  qui  ne  conviennent 
pas  du  principe ,  il  ne  faut  point  difputer 
avec  eux  fur  ces  matières ,  parce  que  ce 
qui  n'eft  qu'une  preuve  de  fentiment 
pour  nous ,  ne  peut  devenir  pour  eux  une 
dém.onftration,  &  que  ce  n'eft  pas  un 
difcours  raifonnable  de  dire  à  un  hom- 
me :  Vous  devez  croire  ceci ,  parce  que 
je  le  crois.  Eux ,  de  leur  côté ,  ne  doivent 
point  difputer  avec  nous  fur  ces  mêmes 
matières,  parce  qu'elles  ne  font  que  des 
corollaires  de  la  propofition  principale 
qu'un  adverfaire  honnête  ofe  à  peine 
leur  oppofer,  &  qu'à  leur  tour  ils  au- 
roient  tort  d'exiger  qu'on  leur  prouvât  le 
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corollaire  indépendamment  de  la  pro- 
pofirion  qui  lui  ferc  de  bafe.  Je  penfe 
qu'ils  ne  le  doivent  pas,  encore  par  ur>3 
autre  raifon.  C'eft  qu'il  y  a  de  Tnihuma- 
nité  à  troubler  les  âmes  paiiibles,  ôci 
défoler  les  hommes  à  pure  perce,  quand 
ce  qu'on  veut  leur  apprendre  n'eft  ni  cer- 
tain ni  utile.  Je  penfe,  en  un  mot ,  qa'a 
votre  exemple,  on  ne  fçauroit  attaquer 
trop  fortement  la  fuperflition  qui  trou- 
ble la  fociété ,  ni  trop  refpeder  la  Reli- 
gion qui  la  foutient. 

Mais  je  fuis  indigné,  comme  vous, 

que  la  foi  de  chacun  ne  foit  pas  dans 

la  plus  parfaite  liberté,  ôc  que  l'homme 

ofe  controUer  l'intérieur  des  confciences 

où  il  ne  fçauroit  pénétrer  ;  comme  s'il 

dépendoit  de  nous  de  croire  ou  de  ne 

pas  croire  dans  les  matières  où  la  dé- 

•  monftration  n'a  point  lieu ,  &c  qu'on  put 

jamais  afTervir  là  raifon  à  l'autorité.  Les 

Rois  de  ce  monde  ont-ils  donc  quelque 

infpedion  dans  l'autre  ?  Se  font -ils  en 

droit  de  tourmenter  leurs  Sujets  ici  bas, 

pour  les  forcer  d'aller  en  Paradis  ?  Non  j 

tout  Gouvernement  humain  fe  borne  par 

fa  nature  aux  devoirs  civils  ;    Se ,  quoi 

qu'en  ait  pu  dire  le  Sophifte  Hobbes, 
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quand  un  homme  fert  bien  l'État,  il  ne 
doit  compte  à  perfonne  de  la  manière 
dont  il  fert  Dieu. 

J'ignore  fi  cet  Être  jude  ne  punira 
point  un  jour  toute  tyrannie  exercée  en 
{on  nom:  je  fuis  bien  fur,  au  moins, 
qu'il  ne  la  partagerapas^^:  nerefuferale 
bonheur  éternel  à  nul  incrédule  vertueux 
&  de  bonne-foi.  Puis-ie ,  fans  offenfer  fa 
bonté  &  même  fa  judice,  douter  qu'un 
Cœur  droit  ne  racherte  une  erreur  invo- 
lontaire 5  &z  que  6.QS  mœurs  irréprocha- 
bles ne  vaillent  bien  mille  cultes  bizarres 
prefcrits  par  les  hommes,  ^  rejettes  par 
la  raifbn  ?  Je  dirai  plus  :  fi  je  pouvois , 
à  mon  choix ,  acheter  les  œuvres  aux 
dépens  de  ma  foi,  &  compenfer  à  force 
de  vertu  mon  incrédulité  fuppofée ,  je  ne 
balancerons  pas  un  inftanr  \  Se  j'aimerois 
mieux  pouvoir  dire  a  Dieu  :  J'ai  fait , 
fans  fonger  a  toi,  le  bien  qui  t'efl  agréa- 
ble ,  de  mon  cœur  fuivoir  ta  volonté  fans 
la  connoitre  ;  que  de  lui  dire ,  comme  il 
faudra  que  je  fafie  un  jour  :  Hélas  !  je 
t'aimois  &  n'ai  ceffé  de  t'offenfer  ;  je  t'ai 
connu  5  3c  n'ai  rien  fait  pour  te  plaire. 

11  y  a,  je  l'avoue  ,  une  forte  de  pro- 
fealon  de  foi  que  les  loix  peuvent  im- 
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llpofer^  mais,  hors  les  principes  delà  mo- 
5 1 raie  &  du  droit  naturel,  elle  doit  être 
1;  purement  négative  ,  parce  qu'il  peut 
i  exifter  dts  Religions  qui  attaquent  les 
t;  jpondemens  de  la  fociété ,  &  qu'il  faut 
î  commencer  par  exterminer  ces  Religions 
k  pour  aiïlirer  la  paix  de  l'Erat.  De  ces 
dogmes  à  profcrire,  Tintolérance  ed  fans 
difficulté  le  plus  odieux  ;  mais  il  faut  le 
prendre  à  fa  fource  ;  car  \qs  Fanatiques 
les  plus  fanguinaires  changent  de  langa- 
ge félon  la  fortune,  &  ne  prêchent  que 
patience  &  douceur,  quand  ils  ne  font 
oas  les  plus  forts.  Ainfî  j'appelle  intolé- 
rant par  principes,  tout  homme  qui  s'i- 
magine qu'on  ne  peut  être  homm.e  de 
bien  fans  croire  tout  ce  qu  il  croit  ^  oc 
damne  impitoyablement  tous  ceux  qui 
ne  penfent  pas  comme  lui.  En  effet ,  les 
fidèles  font  rarement  d'humeur  à  lailTer 
les  réprouvés  en  paix  dans  le  monde  \Sc 
un  Saint  qui  croit  vivre  avec  des  dam- 
nés ,  anticipe  volontiers  fur  le  métier  du 
diable.  Que  s'il  y  avoir  des  incrédules  in- 
tolérans ,  qui  vouluifent  forcer  le  peuple 
à  ne  rien  croire,  je  ne  les  bannirois  pas 
moins  féverement,  que  ceux  qui  le  veu- 
lent  forcer  à  croire  tout  ce  qui  leur  plaie. 
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Je  voudrois  donc  qu'on  eût  dans  cha- 
que État  un  code  moral ,  ou  une  efpece 
de  profeffion  de  foi  civile,  qui  contint 
poritivement  les  maximes  fociales  que 
chacun  feroit  tenu  d'admettre ,  &  négati- 
vement les  maximes  fanatiques  qu'on  fe- 
roit tenu  de  rej etter,  non  comme  impies , 
mais  comme  féditieufes.  Ainfi  toute  Re- 
ligion quipourroit  s'accorder  avec  le  co- 
de ,  feroit  admife  ;  toute  Religion  qui  ne 
s'y  accorderoit  pas ,  feroit  profcrite  ;  3c 
chacun  feroit  libre  de  n'en  avoir  point 
d'autre  que  le  code  même.  Cet  ouvrage 
fait  avec  foin ,  feroit ,  ce  me  femble  ^le 
iivre  le  plus  utile  qui  jamais  ait  été  com- 
pofé ,  &  peut-être  le  feul  néceffaire  aux 
hommes.  Voilà,  Monfieur,  un fujer  pour 
vous.  Jefouhaiteroispallionnément  que 
vous  voululliez  entreprendre  cet  ouvra- 
ge,&rembellîr  de  votre Poéfie,  afin  que , 
chacun  pouvant  l'apprendre  aifcment,  il 
portât,  dès  l'enfance,  dans  tous  hs 
cœurs ,  ces  fentimens  de  douceur  Se  d'hu- 
manité ,  qui  brillent  dans  vos  écrits ,  & 
qui  manquèrent  toujours  aux  Dévots.  Je 
vous  exhorte  à  méditer  ce  projet,  qui 
doit  plaire  au  moins  à  votre  ame.  Vous 
nous  avez  donné  dans  votre  Poème  fur  la 
Religion  naturelle  le  Catéchifme  de 
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d'homme  :  donnez-nous  maintenant  , 
i]lans  celui  que  je  vous  propofe,  le  Caté- 
1  jhifme  du  Citoyen.  C'eft  une  matière  à 
i  :  néditer  long-temps ,  &c  peut-être  a  refer- 
mer pour  le  dernier  de  vos  ouvrages ,  afin 
l  l'achever,  par  un  bienfait  au  genre  hu- 
i.  nain,  la  plus  brillante  carrière  que  ja- 
i  ;  nais  homme  de  lettres  ait  parcourue. 

{  Jenepuism'empêcher,  Monfieur,  de 
t  emarquer ,  à  ce  propos,  une  oppofitioa 
['  )ien  flneuliere  entre  vous  &  moi  dans  le 
ujet  de  cette  lettre.  Ralfafié  de  gloire  , 
k  défabufé  des  vaines  grandeurs,  vous 
avez  libre  au  fein  de  l'abondance  ;  bien 
ïïr  de  rimmortalité ,  vous  philofophez 
)aifiblement  fur  Ic^nature  de  Tame  ;  &  Il 
e  corps  ou  le  cœur  fouffre ,  vous  avez 
Fronchin  pour  médecin  &  pour  ami  : 
TOUS  ne  trouvez  pourtant  que  mal  fur  la 
:çrre.  Et  moi ,  obfcur ,  pauvre  de  tour-r 
[nenté  d'un  mal  fans  remède ,  je  médite 
ivec  plaifir  dans  ma  retraite ,  &  trouve 
que  tout  eft  bien.  D'où  viennent  ces 
:ontradiâ:ions  apparentes  ?  Vous  l'avez 
v.ous-mème  expliqué  :  vous  jouiiTez  j 
mais  j'efpere  j  &  l'efpérance  embellie 
tout. 

J'ai  autant  de  peine  à  quitter  çeçte  ea^ 
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nuyeufe  lettre,  que  vous  en  aurez  a  Ta- 
chever.  Pardonnez-moi,  grand  homme, 
un  zèle  peut-être  indifcret,  mais  qui  ne 
s'épancheroit  pas  avec  vous ,  fi  je  vou^ 
eftimois  moins.  A  Dieu  ne  plaife  que  je 
veuille  offenfer  celui  de  mes  contempo- 
rains dont  j'honore  le  pkis  les  talens,  & 
dont  les  écrits  patient  le  mieux  à  mon 
cœur  *,  mais  il  s'agit  de  la  caufe  de  la  Pro- 
vidence  dont  j'attends  tout.  Après  avoir 
iî  lon^-temps  puifé  dans  vos  leçons  des 
confolations  bc  du  courage,  il  m'efi:  dur 
que  vous  m'oriez  maintenant  tout  cela, 
pour  ne  m'offrir  qu'une  efpcrance  incer- 
taine èc  vague,  plutôt  comme  un  pallia- 
tif aduel,  que  comme  un  dédommage- 
ment à  venir.  Non  :  j'ai  trop  fouffert  en 
C2tte  vie  pour  n'en  pas  attendre  une 
autre.  Toutes  les  fubrilités  de  la  Méta- 
physique ne  me  feront  pas  douter  un 
moment  de  l'immortalité  de  l'ame ,  & 
d'une  Providence  bienfaifante.  Je  la 
fens^  je  la  crois ,  je  la  veux,  je  refpere, 
je  la  défendrai  jufqu'à  mon  dernier  fou- 
pir  \  Se  ce  fera ,  de  toutes  les  difputes  que 
j'aurai  foutenues,  la  feule  où  mon  inté- 
rêt ne  fera  pas  oublié. 

Je  fuis ,  Monfieur ,  5cc. 
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^^E petit  Écrit  n^ejl  qu* une  efpèce 
d* extrait  de  divers  endroits  oîi  Pla- 
ton traite  de  l*  Imitation  théâtrale. 
Je  n'y  ai  gueres  d' autre  part  que 
de  les  avoir  raJJembUs  &  liés  dans 
la  forme  d'un  difcours  fuivi  ^  au 
lieu  de  celle  du  Dialogue  qu'ils  ont 
dans  l'original.  L'occajion  de  ce 
travail  fut  la  Lettre  a  M,  d'Alem- 
bertfur lesSpeclacles ;  mais  n'ayant 
pu  commodément  l'y  faire  entrer  y  je 
le  mis  a  part  pour  être  employé  ail- 
leurs j  ou  tout- a- fait  fup primé. 
Depuis  lors  ,  cet  Écrit  étant  forti 
le  mes  mains  ,  fe  trouva  compris  , 
\^c  ne  fçiis  comni^n:  ^  dans  un  mar^ 
Tome  y.  L 
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ché  qui  ne  me  regardoit  pas»  Le 
Manufcrit  m*efl  revenu  _,  mais  le 
Libraire  l*a  réclamé  comme  acquis 
par  lui  de  bonne  foi  ^  à  je  n*en 
yeux  pas  dédire  celui  qui  le  lui  a 
cédé,  f^oila  comment  cette  bagatelU 
pajfe  aujourd'hui  a  l'ImpreJJlon, 
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T  HÉATRALE. 

A  Lus  je  fonge  à  l'établifTement  de  no- 
tre République  imaginaire ,  plus  il  me 
)femble  que  nous  lui  avons  prefcrit  des 
Joix  utiles  ^  appropriées  à  la  nature  de 
4'homme.    Je  trouve  ,  fur-tout  ,  qu'il 
importoit  de  donner,  comme  nous  avons 
•fait  j  des  bornes  a  la  licence  des  Poètes  , 
&  de  leur  interdire  toutes  les  parties  de 
leur  art  qui  fe  rapportent  à  l'imitation. 
Nous  reprendrons  même ,  Ci  vous  vou- 
lez ,  ce  fujet ,  à  préfenr  que  les  chofes 
plus  importantes  font  examinées  ;  &  ^ 
idans  l'efpoir  que  vous  ne  me  dénonce- 
irez  pas  à  ces  dangereux  ennemis ,  je  vous 
.avouerai  que  je  regarde  tous  les  Auteurs 
.dramatiques  ,  comme   les  corrupreurs 
"du  Peuple  ,  ou  de  quiconque  y  fe  laif- 
iaiit  amuferpar  leurs  images ,  n'eft  pas 
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capable  de  les  confidérer  fous  leur  vrai 
point  de  vue,  ni  de  donnera  ces  fables  le 
corre(5lif  donr  elles  ont  befoin.  Quelqup 
refpeél  que  j'aie  pour  Homère  leur-  mo- 
dèle ôc  leur  premier  maître,  je  ne  crois 
pas  lui  devoir  plus  qu'à  la  vérité  ;  &c  > 
pour  commencer  par  m'afiTurer  d'elle  , 
je  vais  d'abord  rechercher  ce  que  c'eft 
qu'imitation. 

Pour  imiter  une  chofe  ,  il  faut  en 
avoir  l'idée.  Cette  idée  eft  abftraite ,  ab- 
folue ,  unique  de  indépendante  du  nom- 
bre d'exemplaires  de  cette  chofe  qui 
peuvent  exiiler  dans  la  nature.  Cette 
idée  efl  toujours  antérieure  à  fon  exécu- 
tion :  car  l'Architede  qui  conftruit  un 
Palais ,  a  l'idée  d'un  Palais  avant  que 
de  commencer  le  iien.  11  n'en  fabrique 
pas  le  modèle  ,  il  le  fuit ,  ôc  ce  modèle 
eil  d'avance  dans  fon  efprit.    - 

Borné  par  fon  art  à  ce  feul  obfet ,  cet 
Artifte  ne  fçait  faire  que  fon  Palais  ou 
d'autres  Palais  fembbbles  :  mais  il  y  en 
a  de  bien  plus  univerfels',  qui  font  tout 
ce  que  peut  exécuter  au  monde  quelque? 
Ouvrier  que  ce  foir,  tout  ce  que  pro-i 
duic  la  nature  5  tout  ce  que  peuvent  faire- 
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de  viiîble  au  ciel ,  fur  la  terre  ,  aux  en- 
fers 3  les  Dieux  mêmes.  Vous  comprenez 
bien  que  ces  Artiftes  fi  merveilleux  font 
des  Peintres ,  Se  même  le  plus  ignorant 
dQS  liommîs  en  peut  faire  autant  avec 
un  miroir.  Vous  me  direz  que  le  Peintre 
ne  fait  pas  ces  chofes ,  mais  leurs  ima- 
ges :  autant  en  fait  l'Ouvrier  qui  les  fa^ 
brique  réellement,  puifqu'il  copie  un 
modèle  qui.exilloit  ayant  elles. 

Je  vois  la  trois  Palais  bien  didlncti. 
Premièrement  le  modèle  bu  l'idée  ori- 
ginale qui  exifte  dans  l'entendement  de 
l'Arc hitedbe  ,  dans  la  nature  ,  ou  tout 
ail  moins  dahs.fon  Auteur  avec  toutes  les 
idées  polTibies  dont  il  eft  la  fource.  En  fé- 
cond lieu,  le  Palais  de  rArcliîtecl-e ,  qiii 
eft  l'image  de  ce  modeleuse  enfin  îePalais 
du  Peintre,  qui  eft  l'image  de  celui  de 
l'An  hitede.  Ainfi ,  Dieu  ,  l'Architede 
Se  le  Peintre  font  les  auteurs  de  ces  trois 
Palais.  Le  premier  Palais  eft  l'idée  orif^i^ 
nale ,  exidante  Dar  elle-même  ;  le  fécond! 
eneft  l'image;  le  rroifiemeefU'imagede 
l'image ,  ou  ce  qne  nous  apoellons  pro- 
premenrimitation.D'où  il  fuitque  l'imi- 
tation ne  tient  pas,  commue  on  croit ,  le 
fécond  rang ,  mais  le  troifieme  dans  l'oc- 

L  iij 


1^6        (S  u  r  R  E  S 

dre  des  erres ,  6c  que  ,  nulle  image  nV- 
rant  exadle  &  parfaire,  Fimirarion  efè 
toujours  d'un  degré  plus  loin  de  la  vé-^ 
rite  qu'on  ne  penfe. 

,  L'ArcIilre(5î:e  peut  faire  plufîeurs  Pa- 
lais fur  le  mcme  modèle^  le  Peintre  , 
plufieurs  tableaux  du  mcmePalais:  mais 
quant  au  type  ou  modèle  original ,  il  ePt 
unique  j  car  fi  l'on  fuppofoit  qu'il  y  en 
eût  deux  femblables,  ils  ne  feroient  plus 
originaux;  ils  auroient  un  modale  ori- 
ginal, commun  A  l'un  &  a  l'autre  ,  & 
c'eft  celui-là  feul  qui  feroit  le  vrai.  Tout 
ce  que  je  dis  ici  de  la  peinture  eft  appli- 
cable à  rimitation  tliéâtratè  :  mais  avant, 
que  d'en  veHirila./  examinons  plus  Çii 
détail  les  imitations  du  peintre.    '•    " 

Non- feulement  il  n'imite  dans  fes 
tableaux  que  les  images  des  chofes  ;  fça- 
voir,  les  produdlions  fenfibles  de  la  na- 
ture ,.&:  les  Ouvrages  des  Artiftes^  il  ne 
cherche  pas  'msnie  à  rendre  exactement 
la  vérité  de  l'objet ,  mais  l'apparence  :  ii 
le  peint  tel  qu'il  paroîtêtre,  &  non  pas  tel 
qu'il  eft.  Il  le  peint  fous  un  feul  point  de 
vue  ,  ôc  choifilfant  ce  point  de  vue  à  fa: 
volonté ,  il  rend,  félon  qu'il  lui  convient,^ 
*même  objet  agréable  ou  difforme  au32 
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yeux  des  fpedateurs.  Ainfi  jama^is  il  ne 
dépend  d'eux  de  juger  de  la  chofe  imirée 
enelle-mcme^maisilsfonrforcésd'en  ju- 
ger fur  une  certaine  apparences^:  comme 
il  plaît  à  l'imitateur  :  fouvent  même  ils 
n'en  jugent  que  par  habitude,  &  il  entre 
de  l'arbitraire  jufques  dans  l'imitation*. 


*  L'expérience  nous  apprend  que  la  belle  har- 
monie ne  flatte  point  une  oreille  non  prévenue^ 
qu'il  n'y  a  que  la  feule  habitude  qui  nous  ren- 
de a^^rcables  les  confonnances  ,  &  nous  les  fade 
diftinguer  des  intervalles  les  plus  difcordans. 
Quant  à  la  ii implicite  des  rapports  fur  laq^f-Uc 
on  a  voulu  fonder  le  plaifîr  de  J'harmonie  , 
j'ai  fait  voir  dans  l'Encyclopédie  au  mot  Can^ 
fonnance  ,  que  ce  principe  e(î:  infoutenable  ^  5c 
je  crois  facile  à  prouver  que  toute  notre  har- 
monie eft  une  invention  barbare  &  gothique 
qui  n'eft:  devenue  que  par  trait  de  temps  ,  ua 
art  d'imitation.  Un  Magiilrat  fludieux  ^  qui, 
dans  fes  momens  de  loifir,  au- lieu  d'aller  en- 
tendre de  la  mufîque  ,  s'amufe  à  en  approfondie 
les  fyftéraes  ,  a  trouvé  que  \z  rapport  de  la 
quinte  n'eft  de  deux  à  trois  que  par  approxima- 
tion ,  &  que  ce  rapport  eft  rigoureufement  in- 
commenfurable.  Perfonne  au  moins  ne  fçau- 
j-oit  nier  qu'il  ne  foit  tel  fur  nos  clave{ïîns  en 
vertu  du  tempérament  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
ces  quintes  ainfl  tempérées  de  nous  paroîrre 
aeréables.  Or  où  eft  ,  en  pareil  cas  ^  la  fimplr- 
cué  du  rapport  qui  devroic  nous  les  rendre  tel* 
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L'art  de  repréfenter    les   objets   eft 
fort  différent  de  celui  de  les  faire  con- 


les  ?Nous  ne  fçavons  point  encore  û  notre  CyC- 
terne  de  mufîcjiie  n'eft  pas  fondé  fur  de  pnrcs 
conventions  ;  nous  ne  fçavons  point  û.  les  prin- 
<;ipes  n'en  font  pas  roui- à-fait  arbitraires  ,  &  û 
tout  autre  fyftéiTie    fubftitué  à  celui  la  ,  ne  par- 
viendroit  pas,  par  l'habitude  ,  à  nous  plaire  éga- 
lement. C'eft  une  querriondifcutée  ailleurs.  Par 
une    analogie  affez   naturelle  ^  ces    réflexions 
pourroienc  en   exciter  d'autres  au  fujet  de  la 
peinture  fur  le  ton  d'un  tableau ,  fur  l'accord  des 
couleurs  ,  fur  certaines  parties  du  defiin  011  il 
entre  peut-être  plus  d'arbitraire  qu'on  ne  penfe  , 
Se  où  rinntat'on  même  peut  avoir  des  règles  de 
convention.  Pourquoi   les  Peintres  n'ofeat  ils 
entreprendre   des    imitations   nouvelles  ^    qui 
«'oiir  contre  elles  que  leur  nouveauté  ^  &  pa- 
-îoilTent  d'ailleurs  tout-à-fait  du  reifort  de  l'art  ? 
Par  exemple  ,  c'eft  un  jeu  pour  eux  de  fane  pa- 
loître  en   relief  une  fuiface  plane  ,  pourquoi 
4onc   nul  d'enrr'eux    n'a  t- il   renié  de  donner 
-l'apparence  d'une  fuiface  plane  à  un  relief?  S'ils 
font  qu'un  plafond  paroilTe  une  voûte,  pour- 
squoi  ne  fonc-ils  pas    qu'une  voûte  paroifîe  un 
-plafond  ?  Les   ombres  ,   diront- ils  ,  changent 
d'apparence  à  divers  points  de  vue  j  ce  qui  n'ar- 
rive pas    de   même  aux  furfaces    planes.  Le- 
vons cette  difficulté  ,  &  prions  un  Peintre  de 
peindre  &  colorier  une  ftatue  de  manière  qu'el- 
le paroifFe  plate  ,  rafe  ,  &  de  la  même  couleur  , 
-fans  aucun  defïin  ^  dans  un  feul   jour'&  fous 
-un  feul  point  de  vue.  Ces  nouvelles  confidéra*- 
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noître.  Le  premier  plaîr  fans  infiruire  ^  îe 
fécond  inftruitfans  plaire.  UArciitequi 
levé  un  plan  5c  prend  des  dimenfions 
exactes  ne  fait  rien  de  fort  agréable  à  lui 
vue;  auffi  fon  ouvrage' n'eft- il  recherché 
que  par  les  gens  de  l'art.  Mais  celui  qui 
trace  une  perfpeétive  ,  flatte  le  Peuple 
de  les  ignorans ,  parce  qu'il  ne  leur  fait 
rien  connoître  ,  ôc  leur  offre  feulen-.ent 
l'apparence  de  ce  qu'ils  connojfroient  dé- 
jà. Ajoutez  que  la  mefure ,  nous  donnant: 
fucceffivement  une  dimenfion  &  puis 
l'autre,  nous  inftruit  lentementde  la  vé- 
rité des  chofes  )  au  lieu  que  l'apparence 
nous  offre  le  tout  à  la  fois.  Se  fous  l'opi- 
nion d'une  plus  grande  capacité  d'efprir,' 
flatte  le  fens  en  féduifant  l'amour- propre. 

Les  repré Tentations  du  Peintre  ,  dé^ 
pourvues  de  toute  réalité ,  ne  produifenc 
même  cette  apparence  ,  qu'à  l'aide  de 
quelques  daines  ombres  &  de  quelques 
légers  {îmulacres  qu'il  fait  prendre  pour 
la  chofe  même.  S'il  y  avoit  quelque  mé- 
lange de  vérité  dans  fes  imitations  ,  il 


tions  ne  f^roient  peut-être  pas  indignes  d'être 
examinées  pai  l'amateur  éclairé  qui  a  (i  bleu 
philofophé  fur  cet  art, 
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faudroit  qu'il  connût  les  objets  qu*ii 
imite  ^  il  feroit  Naturalifte,  Ouvrier, 
Phyricien  ,  avant,  d'être  Peintre.  Mais 
au  contraire  ,  l'étendue  de-fon  art  n'eii: 
fondé  que  fur  fon  ignorance  ;  &  il  ne 
peint  tout ,  que  parce  qu'il  n'a  befoiii 
de  rien  connoître.  Quand  il  nous  offre 
iinPhilofophe  en  méditation ,  un  Aftro- 
nome  obfervant  lesaftreç,  un  Géomètre 
traçant  des  figures,  un  Tourneur  dans 
ion  attelier  ,  fçait-il  pour  cela  tourner  > 
calculer  ,  méditer ,  obferver  les  aftres  ? 
Point  du  tout  \  il  ne  fçait  que  peindre. 
Hors  d'état  de  rendre  raifon  d'aucune 
des  choies  qui  four  dans  fon  tableau  ,  il 
nous  abufe  doublement  par  {qs  imita- 
tions^  fait  en  nous  offrant  une  apparence 
vague  &  trompeufe,  dont  ni  lui  ni  nous 
ne  fçaurions  diftingner  l'erreur  \  foit  en 
employant  des  mefures  fanffes  pour  pro- 
duire cette  apparence  ,  c'e(l-à-dire  ,  en 
altérant  toutes  les  véritables  dim.enfions 
félon  les  loix  de  la  perfpedive  ,  de  forte 
que ,  fi  le  fens  du  fpedateur  ne  prend  pas 
le  change  &:  fe  borne  à  voir  le  tableau  tel 
qu'il  eft,  ilie  trompera  fur  tous  les  rap- 
ports des  chofes  qu'on  lui  préfente,  ou  les 
trouvera  tous  fiux.  Cependant  l'illufioiî 
fera  telle  que  les  fimples  &  les  enfans  s'yj 
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méprendront  ,  qu'ils  croiront  voir  des 
objets  que  le  Peintre  lui-même  ne  conr 
noît  pas  ,  &  àQS  Ouvriers  à  l'art  defr 
quels  il  n'entend  rien. 

Apprenons  par  cet  exemple  à  nous 
défier  de  ces  gens  univerfels,  habiles  dans 
tous  les  arts ,  verfés  dans  toutes  les  fcien- 
ces  5  qui  fçavent  tout ,  qui  raifonnent  de 
tout  5  &  fembknt  réunir  à  eux  feuls  les 
talens  de  tous  les  mortels.  Si  quelqu'un 
nous  dit  connoître  on  de  ces  hommes 
merveilleux  ,  alTurons-le  ,  fans  héliter , 
qu'il  eft  la  dupe  des  preftiges  d'un  char?- 
latan ,  Se  que  tout  le  fçavoir  de  ce  grand 
Philofophe  n'ell  tonde  que  fur  l'ignorari- 
ce  de  fes  admirateurs  ,  qui  ne  fçavent 
point  diflinguer  l'erreur  d'avec  la  vérité» 
ni  l'imitation  d'avec  la  chofe  imitée. 

Ceci  nous  mené  à  l'examen  Aqs,  Au* 
teurs  tragiques  6c  d'Homère  leur  chef*; 


*  C'étoit  le  fenciment  commua  des  Anciens  * 
<]ue  tous  leurs  Auteurs  tragiques  nécoient  que 
ies  copiftes  &  les  ijnhateurs  d'Homère.  Quel- 
qu'un difoit  des  Tragédies  d'Euripide  :  Ce  font 
hs  reftes  des  feflins  d'Hi>mhre  y  qu'ùrt  convive 
importe,  chei^  lui,  ■.  =  -  ' 
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Car  pliifîeurs  afTurent  qu'il  faut  qu'un 
Poète  tragique  fçache  tout  ^  qu'il  con- 
noifTe  à  fond  les  vertus  &c  les  vices ,  la 
politique  &  la  morale,  les  loix  divines  ôc 
humaines  ,  Se  qu'il  doit  avoir  la  fcience 
cie  toutes  les  cliofes  qtr'il  traite ,  ou  qu'il 
ne  fera  jamais  rien  de  bon.  Cherchons 
donc  Cl  ceux  qui  relèvent  la  Poéiie  à  ce 
point  de  fublimité  ne  s'en  lailTent  point 
impofer  aufîi  par  l'art  imitateur  des  Poè- 
tes ^  Cl  leur  admiration  pour  ces  immor- 
tels ouvrages  ne  les  empêche  point  de 
voir  combien  ils  font  loin  du  vrai ,  de 
fentir  que  ce  font  des  couleurs  fans  con- 
fiftance ,  de  vains  fantômes ,  des  ombres, 
&:  que ,  pour  tracer  de  pareilles  images,  il 
n'y  a  rien  de  moins  néceffaire  que  la  con- 
xioifTance  de  la  vérité  :  ou  bien  ,  s'il  y  a 
dans  tout  cela  quelque  utilité  réelle  ,  & 
il  les  Poètes  fçavent  en  effet  cette  mul- 
titude de  chofes  dont  le  Vulgaire  trou- 
ve qu'ils  parlent  fi  bien. 

Dites-  moi ,  mes  amis  ,  fi  quelqu'un 
pouvoir  avoir  à  fon  choix  le  portrait  de 
fa  maitrelfe  ou  l'original,  lequel  penfe- 
riez-vous  qu'if  choisît?  Si  quelque  Ar- 
tifte  pouvoir  faire  également  la  chofe 
imitée  ou  ion  funulacre  ^  donneroit-ii  la 
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préférence  au  dernier ,  en  objets  de  quel- 
que prix ,  &  fe  contenreroic-il  d'une  mai- 
fon  en  peinture ,  quand  il  pourroit  s'en 
faire  une  en  effet  ?  Si  donc  l'Auteur  tra- 
gique fçavoit  réellement  les  chofes  qu'il 
prétend  peindre  ,  qu'il  eut  les  qualités 
qu'il  décrit ,  qu'il  fçût  faire  lui-même 
tout  ce  qu'il  fait  faire  a  fes  perfonnages, 
n'exerceroit-il  pas  leurs  talens  ?  Ne  pra- 
tiqueroit-il  pas  leurs  vertus.  N'éleveroit- 
il  pas  des  monumens  à  fa  gloire  plutôt 
qu'à  la  leur  ?  Et  n'aimeroit-il  pas  mieux 
faire  lui-même  dQS  adtions  louables,  que 
fe  borner  à  louer  celles  d'autrui  ?  Certai- 
nement le  mérite  en  feroit  tout  autre;  Se 
il  n'y  a  pasde  râifon  pourquoi,  pouvant 
le  plus ,  il  fe  borneroit  au  moins.  Mais 
que  penfer  de  celui  qui  nous  veut  enfei- 
gner  ce  qu'il  n'a  pas  pu  apprendre  ?  Et  qui 
ne  rircit  de  voir  une  troupe  imbécile 
aller  admirer  toixs  les  relîbrts  de  la  po- 
litique &  du  cœur  humain  mis  en  jeu 
par  un  étourdi  de  vingt  ans  ,  à  qui  le 
moins  fenfé  de  Talfemblée  ne  voudroic 
pas  confier  la  moindre  de  fes  affaires  ? 

LaifToHS  ce  qui  regarde  les  talens  5c 
les  arts.  Quand  Homère  parle  fi  bien  du 
fçavoir  de  Machaon,  ne  lui  demandons 
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point  compte  du  iien  fur  la  même  matiè- 
re. Ne  nous  informons  point  des  mala-. 
des  qu'il  a  guéris ,  des  élevés  qu'il  a  faits  - 
en  médecine,  des  chef-d'œuvresde  gra- 
vure de  d'orfèvrerie  qu'il  a  finis ,  des  pur 
vriers  qu'il  a  formés ,  des  monumens  de 
fon  induftrie.  Souffrons  qu'il  nousenfei^ 
gne  tout  cela,  fans  fçavoir  s'il  en  efl  inf- 
truit.  Mais  quand  il  nous  entretient  de  la 
guerre ,  du  gouvernement ,  des  loix ,  des 
fciences  qui  demandent  la  plus  longue 
étude  Se  qui  importent  le  plus  au  bon- 
heur des  hommes  ,  ofons  l'interrompre 
un  moment  &  l'interroger  ainfi  :  ô  divin ^ 
Homère  !  nous  admirons  vos  leçons  ^  & 
nous  n'attendons,  pour  les  fuivre,  que 
de  voir  comment  vous  les  pratiquez 
vous-même  :  fi  vous  êtes  réellement  ce 
que  vous  vous  efforcez  de  paroître  j  fi  vos 
imitations  n'ont  pas  le  troifieme  rang  , 
mais  le  fécond  après  la  vérité  ,  voyons 
en  vous  le  modèle  que  vous  nous  peignez 
dans  vos  ouvrages;  montrez-nous  le  Ca- 
pitaine ,  le  Légiflateur  &  le  Sage  dont: 
vous  nous  offrez  fi  hardiment  le  Portraits 
La  Grèce  &  le  Monde  entier  célèbrent 
les  bienfaits  des  grands  hommes  qui  pof- 
féderenr  ces  arts  fublimes  dont  les  pré-* 
cepces  vous  coùtentfîpeu.  Lycurguedon-* 
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na  des  loix  à  Sparte ,  Charondas  à  la  Si- 
cile &:  à  l'Italie ,  Minos  aux  Cretois ,  So' 
ion  à  nous.  S'agit-il  des  devoirs  de  la  vie, 
du  fage  gouvernement  de  la  maifon  ,  de 
la  conduite  d'un  citoyen  dans  tous  les 
états  ?  Thaïes  de  Milet  &:  le  Scythe  Ana- 
charfis  donnèrent  à  la  fois  l'exemple  &: 
les  préceptes.  Faut-il  apprendre  à  d'au- 
tres ces  mêmes  devoirs  ,  &  infdtuer  dts 
Philofophes  &  àQS  Sages  qui  pratiquent 
ce  qu'on  leur  a  enfeigné  ?  Ainiî  fit  Zo- 
roaftre  aux  Ma^es  ,  Pythagore  à  (qs  dif- 
ciples,Lycurgue à fes concitoyens.  Mais 
vous,  Homère,  s'il  eft  vrai  que  vous  ayez 
excellé  en  tant  de  parties;  s'il  eft  vrai  que 
vous  puiiîîez  inftruireles  hommes  &:  les 
rendre  meilleurs  ;  s'il  eft  vrai  qu'à  l'imi- 
tation vous  ayez  joint  rinteliigence,&  le 
fçavoiraux  difcours^  voyons  les  travaux 
qui  prouvent  votre  habileté  ,  les  États 
que  vous  avez  inftitués  ,  les  vertus  qui 
vous  honorent ,  les  difciples  que  vous 
avez  faits ,  les  batailles  que  vous  avez 
saf^nées ,  les  richeflTes  que  vous  avez  ac- 
quiles.  Que  ne  vous  etes-vous  concilie 
des  foules  d'amis,  que  ne  vous  ètes-vous 
fait  aimer  &  honorer  de  tout  le  monde  ?j 
Comment  fe  peut-il  que  vous  n'ayez 
attiré  près  de  vous  que  le  feulCléophile^ 


r 


1^6       Œuvres 

encore  n'en  fites-vous  qu'un  ingrat.Quoiî 
nn  Protagored'Abdère)  un  Prodicus  de 
Chio,  fans  fortir  d'une  vie  (impie  &  pri- 
vée 5  ont  attroupé  leurs  contemporains 
autour  d'eux,  leur  ont  perfuadé  d'appren- 
dre d'eux  feuls  l'art  de  gouverner  fon 
pays,  fa  famille  ôc  foi-  même  j  &  ces  hom- 
mes fi  merveilleux ,  un  Héfiode  ,  un  Ho- 
mère, qui  fçavoient  tout,  qui  pouvoient 
tout  apprendre  aux   hommes  de  leur 
temps,  en  ont  été  négligés  au  point  d'aller 
errans ,  mendiant  par  tout  l'univers ,  &: 
chantant  leurs  vers  de  ^ville  en  ville  , 
comme  de  vils  Baladins!  Dans  ces  fiecles 
greffiers,  où  le  poids  de  l'ignorance  com- 
mençoità  le  faire  fentir,  où  le  befoin  & 
l'avidité  de  fçavoir  concouroient  à  ren- 
dre utile  &  refpedable  tout  homme  un 
peu  plus  inftruit  que  les  autres  ,  fi  ceux- 
ci  euifent  été  auffi  fcavans  qu'ils  fem- 
bloient  l'être  ,  s'ils  avoient  eu  toutes  les 
qualités  qu'ils  faifoient  briller  avec  tant 
de  pompe,  ils  euirentpalTé  pour  des  pro-- 
diges;  ils  auroient  été  recherchés  de  tous;' 
chacun  fe  feroit  empreffé  pour  les  avoir ,' 
\qs  pofTéder,  les  retenir  chez  foi  j  &  ceux 
qui  n'auroient  pu  les  fixer  avec  eux  ,  les' 
auroient  plutôt  fuivis  par  toute  la  terre, 
que  de  perdre  une  occafion  fi  rare  de 
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s*inftrLiire  ôc  de  devenir  des  Héros  pareils 
à  ceux  qu'on  leur  faifoit  admirer  *. 

Convenons  donc  que  tous  les  Poètes,' 
à  commencer  par  Homère  ,  nous  repré- 
fententdans  leurs  tableaux  ,  non  le  mo- 
dèle des  vertus ,  des  taîens  ^  des  quali- 
tés de  l'ame  ,  ni  les  autres  objets  de 
Tentendement  &:  des  fens  qu'ils  n'ont 
pas  en  eux-mêmes ,  mais  les  images  de 
tous  ces  objets,  tirées  d'objets  étrangers,' 
&  qu'ils  ne  font  pas  plus  près  en  cela 
de  la  vérité  ,  quand  ils  nous  offrent  les 
traits  d'un  Héros  ou  d'un  Capitaine  , 
qu'un  Peintre  qui  ,  nous  peignant  un 
Géomètre  ou  un  Ouvrier  ,  ne  regardé 
point  à  l'art  où  il  n'entend  rien ,  mais 


*  Plaron  ne  veut  pas  dire  qu'un  homme  en- 
tendu pour  Tes  intérêts  &  vcrfé  dcins  les  affaires 
lucratives,  ne  puiiFe  ,  en  trafiquant  de  la  Poé- 
fîe  ou  par  d'autres  moyens,  par/enir  à  une  gran- 
de fortune.  Mais  il  eft  fort  différent  de  s'enri- 
chir &  s'illuftrer  par  le  métier  de  Poète  ,  ou  de 
s'enrichir  &  s'illuftrer  par  les  talens  c]ue  le 
Poète  prétend  enfejgner.  Il  eft  vrai  qu'on  pou- 
voit  aliég'ier  à  Plaron  l'exemple  de  Tyrtée  5 
niais  il  Te  lÙ-I  tiré  d'affaire  avec  une  diftinftion, 
en  le  confidérant  plutôt  comme  Orateur  q^ue 
comme  Poète. 
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feulement  aux  couleurs  &  à  la  figure. 
AïnCi  font illufion les  noms  &  lesmotsà 
ceux  qui,  fenfibles  au  rhythme  &  à  l'har- 
monie, fe  laiflent  charmer  à  l'art  enchan- 
teur du  Poète  ,  Se  fe  livrent  à  la  fé4uc- 
tion  par  l'attrait  du  plaifir ,  en  forte  qu'ils 
prennent  les  images  d'objets  qui  ne  font 
connus ,  ni  d'eux  ,  ni  des  Auteurs ,  poitr- 
les  objets  mêmes  5  &  craignent  d'être  dé- 
trompés d'une  erreur  qui  les  flatte  ,  foit 
en  donnant  le  change  à  leur  ignorance, 
foit  par  les  fenfations  agréables  dont  cet-^ 
te  erreur  eft  accompagnée. 

En  effet ,  ôtez  au  plus  brillant  de  ces 
t^iibleaux  le  charme  des  vers  &  les  orne- 
mens  étrangers  qui  rembelliffent  ;  dé- 
pouillez-le du  coloris  de  la  Poéfîe  ou  dit 
ftyle  5  ôc  n'y  laifTez  que  le  deiïin  ,  vous 
aurez  peine  a  le  reconnoîcre ,  ou,  s'il  eft 
reconnoilTable  ,  il  ne  plaira  plus ,  fem- 
blable  à  ces  enfans  pliuôt  jolis  que  beaux, 
qui  5  parés  de  leur  feule  fleur  de  jeunelfe, 
perdent  avec  elle  toutes  leurs  grâces , 
fans  avoir  rien  perdu  de  leurs  traits. 

Non-feulement  l'imitateur  ou  l'auteur 
du  fimulacre  ne  connoit  que  l'apparence 
de  la  chofe  imitée  .  mais  la  véritable  in- 
telligence de  cette  chofe  n  appartient  pas^ 


c 
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même  à  celui  qui  i'a  faire.  Je  vois  dans 
:e  tableau  des  chevaux  attelés  au  char 
l'Kedqr  ,  ces  chevaux  ont  des  harnois  , 
:les  lïiotds  ,  à9^:XcnQs,^  l'Orfévre  ,  b 
Forgeï0n  y.  ie  SeUier-  o^jt  fait  ces  diver- 
ses chofcs,  le  Peintre  les  arepréfentées  ; 
nais,  ni  i  Oavrier  qui  les  fait,  ni  le  Pein- 
:re  qui  lés  u.(ïïne  ne  fçaveur  ce  qu'elles 
loivent  être  j^eft  à  TEcuyer  ou  au  Con- 
ludeur  qui  s'en  leut  à  déterminer  leur 
forme  fur  leur  ufage  ,  c'eft  à  lui  feuL  de 
iuger  fi  elles  font  bien  ou  mal ,  de  d'en 
:orri<^eL  les  défauts.  Ainfi  dans  tout  inl- 
Tument  poflible  ,  il  y  a  trois  objets  de 
xariqueàconfidérer,  fçavoir  Tufage,, 
la  fabrriqite-&  l'imitation.  Ces  deux  der- 
niers ^aïts  dépendent  manirfeftement  du 

premier ,  Se  il  n'y  a  rien  d'imitable  dans 
là  nature  à  quoi  l'on  ne  puiife  appliquer 
_  les  mêmes  diftinélicns. 

Si  Tatilité  ,  la  bonté  ,  la  beauté  d'un 
inftrumént ,  d'.un  animal ,  d'une  adion 
fe  rapporte  a  l'ufage  qu'on  en  tire  \  s'il 
n'appartient  qu'à  celui  qui  les  met  en 
œuvre  d'en  donner  le  modèle  &  de  ju- 
aer  fi  ce  modèle  eft  fidèlement  exécuté  ; 
îoin  que  rimitat>eur  foit  en  état  de  pro- 
noncer fur  les  qualités  des  chefes  qu'il 
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imite  5  cQnQ  deciiion  n'appartient  pâig 
même  à  relui  qui  lésa  faites.  L'imita- 
teur fuit  l'Ouvrier  dont  il  copie  louvra^ 
ge,  rOuvrier  fuit  F  Ar  ri  (le  qui  fçait  s'efi 
fervir,  &  ce  dernier  apprécie  également 
la  choie  &  fon  imitation  :  ce  qui  confir- 
me que  les  tableaux  du  Pcère  &  du  Pein- 
tre n'occupent  que  la  troilieme  place 
"après  le  premier  modèle  ou  la  vérité.' 


I, 


Mais  le  Poète ,  qui  n'a  pour  jup-e qu'uh 
peuple  ignorant  auquel  il  cherche  à  plai- 
re ,  comment  ne  défigurera-t-il  pas,  pour 
le  flatter  ,  les  objets  qu'il  lui  préfente? 
Il  imitera  ce  qui  paroît  beau  à  la  mul- 
titude, fans  fe  foncier  s'illVjn;  en  effet. 
S'il  peint  la  valeur,  aura-t-il'  Achille 
pour  juge  ?  S'il  peint  la  rufe,  UlyiTe  lé 
leprendra-t-il  ?Tout  au  contraire  Achil- 
le &  UlyfTe  feront  fes  perfonnages  J 
Tlierfîte  &  Dolon  ,  fes  fpedateurs. 

J 

Vous  m'objeé^erez  que  le  Philofoph^ 
ne  fçait-  pas  non  plus  lui-mcme  tous  léi 
arts  dont  il  parle  ,  &  qu'il  étend  fou^i 
vent  fes  idées  auiîi  loin  que  le  Poète 
étend  fes  images.  J'en  conviens  ;  mais 
le  Philofophe  ne  fe  donne  pas  pour  fça-^ 
voir  la  vérité ,  il  la  cherche  j  il  examine,' 
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il  difcute  ,  il  étend  nos  vues ,  il  nous 
i^rtruitm^meen  fe trompant;  ilpropofe 
fes  doutes  pour  des  doutes,  fes  conjec- 
tures pour  des  conjedtures ,  8c  n'affirme 
que  ce  qu'il  fçait.  Le  Philofophe  qui 
raifonne  foumet  fes  raifons  a  notre  ju- 
eement  ;  le  Poète  ôc  l'imitateur  fe  fait 
juge  lui  même.  En  nous  ortrant  les  ima- 
ges, il  les  affirme  conformes  à  la  vérité  : 
il  eft  donc  obligé  de  la  connoître  ,  G.  foa 
art  a  quelque  reaiite  j  en  peignant  tout, 
il  fe  donne  pour  tout  fçavoir.  Le  Poète 
eft  le  Peintre  qui  fait  l'image  ,  le  Plii- 
fbphe  eft  l'Architede  qui  levé  le  plan  : 
l'un  ne  daigne  pas  même  approcher  de 
l'objet  pour  le  peindre  j  l'autre  mefure 
iivant  que  de  tracer.      ■ 

Mais  de  peur  de  nous  abafer  par  de 
fauiïes  analogies ,  tâchons  de  voir  plus 
4iftin6tement  à  quelle  partie  ,  à  quelle 
faculté  de  notre  ame  fe  rapportent  les 
imitations  du  Poète ,  &  conftdérons  d'a- 
:bord  d'où  vient  l'illufion  de  celles  du 
jpeintre.  Les  mêmes  corps,  vus  àdiverfes 
•iliftances,  ne  paroiftent  pas  de  même  gran- 
.deur,ni  leurs  figures  également  fenfibles, 
ni  leurs  couleurs  de  la  même  vivacité. 
,Vus  dans  Teau,  ils  changent  d'apparence^ 
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ce  qui  étoit  droit,  paroît  brifé^  robjetpa. 
roît  flotter  avec  l'onde.  A  travers  un  ver^^ 
fphérique  ou  creux  tous  les  rapports  de 
traits  font  changés  ;  à  l'aide  du  clair  & 
des  ombres  une  furface  plane  fe  reley;^* 
ou  fe  creufe  au  gré  du  Peintre  ,  fon  piii 
ceau  grave  des  traits  auflî  profonds  qu< 
le  cifeau  du  Sculpteur,  &c  dans  les  reliée 
qu'il  fçait  tracer  fur  la  toile  ,  le  touché; 
démenti  par  la  vue  laifTe  à  douter  auque 
des  'deux  on  doit  fe  fier.  Toutes  ces  er- 
reurs font  évidemment  dans  les  juge- 
mens  précipités  de  l'efprit.  C'eft  cett( 
foibleffe  de  l'entendement  humain,  tou 
jours  prefle  de  Juger  fans  connoître ,  qu^ 
donn'eprife  à  tous 'ces  preftiges  de  magit 
par  lefquels  l'Optique  &  la  Méchani^ 
que  abufent  nos  fens>  Nous  concluons, 
fur  la  feule  apparence ,  de  ce  que  nous 
connoilTons  à  ce  qiie  nous  ne  connoif- 
fons  pas  ,  Se  nos  indudions  fluiTes  fout 
la  fource  de  mille  illufions.  ^- 

Quelles  reflburces  nous  font  offertes 
contre  ces  erreurs  ?  Celles  de  l'examen 
de  de  l'analyfe.  La  fufpenfion  de  l'ef- 
prit ,  l'art  de  mefurer ,  de  pefer ,  de 
compter ,  font  les  fecours  que  l'homme 
a  pour  vérifier  les  rapports  des  fens ,  afin 


f 
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fii  qu'il  ne  juge  pas  de  ce  qui  efl:  grand  ou 
i  périr,  rondouquarré,  rare  ou  compacte, 
éloigné  ou  proche,  par  ce  qui  paroît  l'ê- 
tre, mais  par  ce  que  le  nombre,  la  mefure 
fe  &  le  poids  lui  donnent  pour  tel.  La  com- 
Ibi  paraifon,  le  jugement  des  rapports  trou- 
vés par  CQS  diverfes  opérations  ,  appar- 
tiennent inconteftablemenr  à  la  faculré 
raifonnante ,  &  ce  jugement  eft  fouvenc 
en  contradiction  avec  celui  que  l'appa- 
rence des  chofes  nous  fait  porter.    Or 
nous  avons  vu  ci-devant  que  ce  ne  fçau- 
roit  être  par  la  mêm«  faculré  de  l'ame , 
qu'elle  porre  des  jugemens  contraires  des 
mêmes  ciiofes  conîidérées  fous  les  mê- 
mes relations.  D'où  il  fuir  que  ce  n'eft 
point  la  plus  noble  de  nos  facultés ,  fça- 
voir  la  raifon,  mais  une  faculré  difFérenre 
&  inférieure,quijuge  fur  l'apparence  &: 
fe  livre  au  charme  de  l'imirarion.  C'eft  ce 
que  je  voulois  exprimer  ci-devant,  en  di- 
fant  que  la  Peinture,& généralement  l'art 
d'imiter,  exerce  fes  opérations  loin  de  la 
"vérité  des  chofes ,  en  s'uniflTant  à  une  par- 
tie de  notre  ame  dépourvue  de  prudence 
&:  de  raifon,  &  incapable  de  rien  connoî- 
tre  par  elle-même  de  réel  &  de  vrai  *. 

*  Il  ne  faut  pas  prendre  ici  ce  mot  de  panh 
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Ainfi  l'art  d^imiter  ,  vil  par  fa  nature  (8f| 
par  la  faculté  de  lame  fur  laquelle  il 
agit  5  ne  peut  que  l'être  encore  par  fes 
productions  ,  du  moins  quant  au  feus 
matériel  qui  nous  fait  juger  des  tableaux 
du  Peintre.  Confîdérons  maintenant  le 
même  art  appliqué  par  les  imitations 
du  Poète  immédiatement  au  fens  inter- 
ne 5  c'eil- à-dire  ,  à  l'entendement. 

La  fcene  repréfente  les  hommes  agif- 
fant  volontairement  ou  par  force  ,  efti- 
mant  leurs  adtions  bonnes  ou  mauvaifes, 
félon  le  bien  ou  le  mal  qu'ils  penfent  leur 
en  revenir  ,  &  diverfement  ^ffedés  1 
caufe  d'elles ,  de  douleur  ou  de  volupté. 
Or  j  par  les  raifons  que  nous  avons  déjà 
difcutées  ,  il  eft  impofïible  que  l'hom- 
me ainfi  préfenté  foit  jamais  d'accord 
avec  lui-même  ;  Se  comme  l'apparence 
6c  la  réalité  des  obj ets  fenfibles  lui  en  don- 
nent des  opinions  contraires,  de  mèmp 

dans  un  fens  exaâ:  ,  comme  G  Platon  fuppo- 
foit  l'ame  réellement  divifible  ou  corapoléc. 
La  divifion  qu'il  fuppoie  &  qui  lui  fait  em- 
ployer le  mot  de  parties  ,  ne  tombe  que  fur  les 
divers  p;enres  d'opérations  par  lefqueiies  l'ame 
fe  modifie  ,  *&.  qu'on  appelle  autrement  /a- 
çultéi, 

il 


Diverses,     i^^ 

i!  apprécie  différeniiTienc  les  objets  de  {^s 
actions,  félon  qu'ils  fonr  éloignes  ou  pro- 
ches ,  conformes  ou  oppofés  à  {&s  paf- 
iions  5  &  ^QS  jugemens  ,  mobiles  comme 
elles ,  met-cent  fans  cefTe  en  contradic- 
tion fes  dellrs  ,  fa  raifon  ,  fa  volonté  ^ 
toutes  les  puilTances  de  fon  ame» 

La  fcène  repréfente  donc  tous  les  hom- 
mes j  &:  même  ceux  qu'on  nous  donne 
pour  modèles ,  comme  afifedfcés  autre- 
ment qu'ils  ne  doivent  l'être  pour  fe 
maintenir  dans  l'état  de  modération  qui 
leur  convient.  Qu'un  homme  fage  t<  cou- 
rageux perde  fon  fils  ,  fon  ami ,  fa  mai- 
treife  ,  enfin  l'objet  le  plus  cher  à  {^on 
cœur,  on  ne  le  verra  point  s'abandonner* 
à  une  douleur  excefîive  &  déraifonna- 
ble;  &  fi  la  foiblefTe  humaine  ne  lui  per- 
met pas  de  furmonter  tout-  à-fait  ^on  af- 
flid:ion ,  il  la  tempérera  par  la  confiance  \ 
une  jufle  honte  lui  fera  renfermer  en  lui- 
même  une  partie  de  fes  peines  ;  &,  con- 
traint de  paroître  aux  yeux  des  hommes , 
il  rougiroit  de  dire  &  faire  en  leur  pré- 
fence  plufieurs  chofes  qu'il  dit  (^  fait 
étant  feul.  Ne  pouvant  être  en  lui  -tel 
qu'il  veut ,  il  tâche  au  moins  de  s'offrir 
aux  autres  tel  qu'il  doit  être.  Ce  qui  le 
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trouble  &  l'agite,  c'eft  la  douleur  &  la 
pafîion  5  ce  qui  l'arrête  &  le  contient , 
c'eft;  la  raifon  &:  la  loi  'y  &,  dans  ces  mou- 
vemens  oppofés ,  fa  volonté  fe  déclare 
toujours  pour  la  dernière. 

En  effet ,  la  raifon  veut  qu'on  fuppor- 
te  patiemment  Tadverfiré,  qu'on  n'en  ag- 
grave pas  le  poids  par  des  plaintes  inuti- 
les ,  qu'on  n'eftime  pas  les  chofes  humai- 
nes au  de- là  de  leur  prix  ,  qu'on  n'épuife 
pas  à  pleurer  fes  maux  les  forces  qu'on  a 
pour  les  adoucir  ,  &  qu'enfin  Ton  fonge 
quelquefois  qu'il  eîl  impofîible  à  l'hom- 
me de  prévoir  l'avenir,  &  de  fe  connoître. 
affez  lui-même  pour  fçavoir  fi  ce  qui  lui 
r-  arrive  eft  un  bien  ou  un  mal  pour  lui, 

Ainfî  fe  comportera  l'homme  judi-^ 
cieux  &  tempérant ,  en  proie  à  la  mau^- 
vaife  fortune.  Il  tachera  de  mettre  à  pro^ 
fit  fes  revers  mêmes  ,  comme  un  joueur 
prudent  cherche  à  tirer  parti  d'un  mau^ 
vais  point  que  le  hazard  lui  amené  -;  & 
fans  fe  lamenter  comme  un  enfant  qui 
tombe  &  pleure  auprès  de  la  pierre  qui  l'a 
frappé,  il  fçaura  porter,  s'il  le  faut,  un 
fer  falutaire  à  fa  bleffure,  &  la  faire  fai- 
gnerpour  la  guérir.   Nous  dirons  donc 
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que  îa  confiance  &  la  fermeté  dans  les 
difgraces  font  loiivrage  de  la  raifon,  &: 
^iie  le  deuil ,  les  larmes ,  le  défefpoir ,  les 
gémiffemens  appartiennent  à  une  partie 
de  Tame  oppofée  à  l'autre,  p!us  débile  , 
plus  lâche  ,  &  beaucoup  inférieure  ea 
dignité. 

Or  c'efl  de  cette  partie  fenfibîe  ^  foible 
que  fe  tirent  les  imitations  touchantes 
S>c  variées  qu'on  voit  fur  lafcène.  L'hom- 
me ferme,  prudent,  toujours  femblable 
à  lui-même,  n'eft  pas  fi  facile  à  imiter  ; 
& ,  quand  il  le  feroit ,  l'imitation ,  moins 
variée  ,  n'en  feroit  pas  fi  agréable  au 
Vulgaire;  il  s'intérefieroitdifficilementà 
une  image  qui  n'eft  pas  la  fienne  ,  ^ 
dans  laquelle  il  ne  reconnoîtroit  ni  ks 
mœurs,  ni  fes  paiîîons  :  jamais  le  cœur 
humain  ne  s'identifie  avec  des  obiets 
qu'il  fent  lui  être  abfolument  étrani^ers. 
Aufii  l'habile  Poète  ,  le  Poète  qui  fçait 
l'art  de  réufiir ,  cherchant  à  plaire  au  Peu- 
ple &  aux  hommes  vulgaires,  fe  garde 
bien  de  leurofFrir  la  fubfime  image  d'un 
cœur  maître  de  lui,  qui  n'écoute  que  la 
voix  de  la  fagefi^e  ;  mais  il  charme  les 
fpedateurs  par  des  caradères  toujours  en 
coiuradidion ,  qui  veulent  &  ne  veulent 

M  i] 


3LéS        Œuvres 

pas ,  qui  font  retentir  le  Théâtre  de  crîr 
&z  de  gémiffemens ,  qui  nous  forcent  d. 
les  plamdre  ,  lors  même  qu'ils  font  leur 
devoir ,  &  à  penfer  que  c'eft  une  trifte 
chofe  que  la  vertu,  puifqu'elle  rend  les 
amis  fi  miférables.  Ceft  par  ce  moyen  , 
qu'avec  des  imitations  plus  faciles  & 
plus  diverfes,  le  Poète  émeut  ôc  flatte 
davantage  les  fpedateurs. 

Cette  habitude  de  foumettre  à  leurs 
pafllons  les  gens  qu'on  nous  fait  aimer, 
altère  &  change  tellement  nos  jugemens 

fur  les  chofes  louables,  que  nous  nous  ac- 
coutumons à  honorer  la  foibleife  d'ame 
fous  le  nom  de  fenfibilité ,  &  à  traiter 
d  nommes  durs  &  fans  fentimens  ceux 
«n  qui  la  févérité  du  devoir  l'emporte , 
en  toute  occafion  ,  fur  les  affedioiis  na- 
turelles. Au  contraire ,  nous  eftimons 
comme  eens  d'un  bon  naturel  ceux  qui  ,^ 
vivement  affedés  de  tout ,  font  l'éternel 
îouetdes  évènemens  \  ceux  qui  pleurent 
comme  des  femmes  la  perte  de  ce  qui 
leur  fut  cher  ^  ceux  qu'une  amitie  deior^ 
donnée  rend  injuftes  pour  fervir  leurs 

amis  :  ceux  qui  ne  connoiQent  d  autre 
rède  que  l'aveugle  penchant  de  leur 
cœur  ;  ceux  qui,  toujours  loues  du  iex^ 
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qui  les  fubjugue  Se  qu'ils  imitent ,  n'ont 
d'autres  vertus  que  leurs  pallions,  ni  d'au- 
tre mérite  que  leur  foiblefTe.  Ainfi  l'éga- 
lité, la  force,  la  conftance ,  l'amour  de  la, 
juftice,  l'empire  de  la  raifon ,  devien  • 
nent  infenfiblement  des  qualités  liaïfîa- 
bles,  des  vices  que  l'on  décrie  ^  les  hom- 
mes fe  font  honorer  par  tout  ce  qui  les 
rend  dignes  de  mépris  ,  8<  ce  renverfe- 
ment  des  faines  opinions  eft  l'infaillible 
effet  dQs  leçons  qu'on  va  prendre  au 
Théâtre. 

C'eil  donc  avec  raifon  que  nous  blâ- 
mions les  imitations  du  Poète  Se  que 
nous  les  mettions  au  même  rang  que  cel- 
les du  Peintre ,  foit  pour  être  également 
éloignées  de  la  vérité,  foit  p?rceque  l'un 
.&  i'autre,flattanr  également  la  partie  fen- 
fible  de  l'ame  ,  &  néjlio-e^nt  la  ration- 
nelle,  renverfent  l'ordre  de  nos  facultés, 
ôc  nous  font  fubordonner  le  mieilleur  an 
pire.  Comme  celui  qui  s'occuperoic 
dans  la  R.épubîique  à  foinnettre  les  bons 
aux  médians  &c  les  vrais  chefs  aux  rebel- 
les ,  feroit  ennemi  de  la  Patrie  de  traître 
a  l'Etat  ;  ainiî  le  Poète  imitateur  porte 
les  diifenfions  ôc  la  mort  dans  laRépubli- 
que  de  l'ame,  en  élevant  &  nourriffant 
les  plus  viles  facultés  aux  dépens  dQS 
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plus  nobles,  en  épuifant  &:ufant  fes for- 
ces fur  les  chofes  les  moins  dignes  de 
l'occuper  ,  en  confondant  par  de  vains 
fimulacres  le  vrai  beau  avec  l'attrait 
îTîenfongerqui  plaît  à  la  multitude,  &:  la 
grandeur  apparente  avec  la  véritable 
î^randeur. 

Quelles  âmes  fortes  oferont  fe  croire  à 
l'épreuve  du  foin  que  prend  le  Poète  de 
les  corrompre  ou  de  les  décourager  ? 
Quand  Homère  ou  quelque  Auteur  tra- 
gique nous  montre  un  Héros  furcharge 
d'aftlidions ,  criant ,  lamentant ,  fe  frap- 
pant la  poiirine  ^  un  Achille,  fils  d'une 
Déeife,  tantôt  étendu  par  terre  &  répan- 
dant des  deux  mains  du  fable  ardent  fur 
fa  tète  5  tantôt  errant  comme  un  forcené 
far  le  rivase ,  &  mêlant  au  bruit  des  va- 
gues  ^Qs  hurlemens  eftrayans ,  un  Priam , 
vénérable  par  fa  dignité,  par  fon  grand 
âge,  par  tant  d'illuftres  enfans ,  fe  rou- 
lant dans  la  fange  ,  iouiilant  fes  cheveux 
-blancs,  faifant  retentir  l'air  de  fes  impré- 
cations, &  apoftrophant  les  Dieux  &  les 
hommes  ;  qui  de  nous ,  infenfible  à  ces 
plaintes,  ne  s'y  livre  pas  avec  une  forte 
de  plaifir  ?  Qui  ne  fent  pas  naître  en  foi- 
mème  lefentiment  qu'on  nous  repréfea- 
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'te  ?  Qui  ne  loue  pas  férieufemenc  l'art  de 
l'Auteur,  ^  ne  le  regarde  pas  comme  un 
grand  Poète ,  à  caufe  de  i'expreflion  qu'il 
donne  à  Tes  tableaux  ,  ^  des  affections 
qu'il  nous  communique  ?  Et  cependant 
lorfqu'une  affliction  domeftique  &  réel- 
le nous  atteint  nous-mêmes  ,  nous  nous 
gloritions  de  la  fupporter  modérément , 
de  ne  nous  en  point  lailler  accabler  juf- 
qu'aux  larmes  j  nous  regardons  alors  le 
courage  que  nous  nous  efforçons  d'avoir 
comme  une  vertu  d'homme ,  &  nous 
nous  croirions  auiîi  lâches  que  à^s  fem.- 
iriQSy  de  pleurer  (Se  gémir  comme  cqs  Hé- 
ros qui  nous  ont  touchés  fur  la  fcène.  Ne 
font-cç  pas  de  fort  utiles  Spectacles  que 
ceux  qui  nous  font  admirer  des  exem- 
ples que  nous  rougirions  d'imiter  ,  &  011 
l'on  nous  intéreffe  à  des  foibleffes  donc 
nous  avons  tant  de  peine  à  nous  garantir 
dans  nos  propres  calamités  ?  La  plus  no- 
ble faculté  de  l'ame ,  perdant  aind  l'ufa- 
ge  &  l'empire  d'elle-même,  s'accoutu- 
me à  fléchir  fous  la  loi  àQS  paflîons  ;  elle 
ne  réprime  plus  nos  pleurs  &:  nos  cris  ; 
elle  nous  livre  à  notre  attendriffement 
pour  des  objets  qui  nous  font  étrangers  ; 
te  fous  prétexte  de  commifération  pour 
à^s  malheurs  chimériques,  loin  de  s'in- 
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digner  qu'un  homme  vertueux  s'aban- 
donne à  fes  douleurs  excelîives,  loindç 
nous  empêcher  de  Fapplaudir  dans  foa 
aviliiïement  5  elle  nous  iaifie  nous  ap- 
plaudir nous-mêmes  de  la  pitié  qu'il 
lîous  infpire  j  c'eft  un  plailir  que  nous 
croyons  avoir  gagné  fans  foibleiTe  ôc  que 
jious  goûtons  fans  remords. 

Maïs  en  nous  îaifTant  ainii  fubjngueî 
aux  douleurs  d'autrui ,  comment  réfirce- 
rons-nous  aux  nôtres  j  &  comment  fup-r 
porterons-nous  plus  coura^eufement  nos 
propres  maux  que  ceux  dont  nous  n'ap- 
pcrcevons  qu'une  vaine  image  ?  Quoi  ! 
îerons-nous'les  feuîs  qui  n'aurons  point 
de  prife  fur  notre  fendbilité  ?  Qui  eft-ce 
<jui  ne  s'appropriera  pas  dans  l'occafon 
ces  mouvemensaufquelsil  fe  prête  fi  vo- 
lontiers ?  Qui  eft  ce, qui  fçaura  refufer  a 
/es  propres  malheurs  les  larmes  qu'il 
prodigue  à  ceux  d'un  autre  ?  J'en  dis 
autant  de  la  Comédie,  du  rire  indécent 
qu'elle  nous  arrache,  de  Thabitucle  qu'on 
y  prend  de  tourner  tour  en  ridicule, 
même  les  objets  les  plus  férieux  ôc  les 
plus  graves ,  8c  de  l'effet  prefque  inévi- 
table par  lequel  elle  change  en  bouffons 
de  plaifans  de  Théâtre  les  plus  refpeda.- 


Diverses.     273 

bles  des  Ciroyens.  J'en  dis  aaranr  de  l'a- 
mour, de  la  colère,  &  de  toiues  les 
autres  pafîions ,  aurqueiles  devenant  de 
jour  enjour  plus  feniibles  par  amufemenc 
&  par  jeu  ,  nous  perdons  route  force 
pour  leur  réfîfter ,  quand  el les  Jious  afTail- 
lent  tout  de  bon.  Enfin,  de  qiîclque  iens 
qu'on  envifage  le  Théâtre  &  fes  imita- 
tions, on  voit  toujours,  qu'animant  & 
fomentant  en  nous  les  difpolitions  qu'il 
faudroit  contenir  &  réprimer,  il  fait  do* 
miner  ce  qui  devroit  obéir  ^  loin  de  nous 
rendre  meilleurs  &:p!us  heureux,  il. nous 
rend  pires  &:  plus  malheureux  encore  , 
&  nous  fait  payer  aux  dépens  de  nous- 
m^mes  le  foin  qu'on  y  prend  de  nous 
plaire  ôc  de  nous  flatter. 

Qunnd  donc,  ami  Glaucus,  vous  ren- 
contrerez des  enthoulLiOes  d'Homère  ; 
quand  ils  vous  diront  qu'Hon-jère  ell  l'in- 
il:itut:eur  de  la  Grèce  &  le  maître  de  tous 
les  arts  *,  que  le  gouvernement  àes  États , 
la  difcipiine  civile ,  l'éducation  Aqs  hom- 
mes &  tout  l'ordre  de  la  vie  humaine 
font  enfelgnés  dans  (es  Écrits  ;  honorez 
leur  zélé  \  aimez  &:  fupportez  les,  com- 
me des  hommes  doués  de  qualités  ex- 
quifes  j  admirez  avec  eux  les  merveilles 
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de  ce  beau  génie  ;  accordez- leur  avec 
plaifir  qu'Homère  eft  le  Poète  par  excel- 
lence, le  modèle  &  le  chef  de  tous  les 
Auteurs  tragiques.  Maisfongez  toujours 
que  les  Hymnes  en  l'honneur  des  Dieux 
5c  \^%  louancres  des  grands  hommes  font 
la  feule  efpèce  de  Poéfie  qu'il  faut  ad- 
mettre dans  la  République  ,  &  que  ,  iî 
Ton  y  fouffre  une  fois  cette  Mufe  imita- 
tive  qui  nous  charme  &  nous  trompe  par 
la  douceur  de  fes  accens,  bien-tôt  les  ac- 
tions des  hommes  n'auront  plus  pour  ob- 
jet, ni  la  loi,  ni  les  chofes  bonnes  & 
belles,  mais  la  douleur  &  la  volupté  \ 
les  paflîons  excitées  domineront  au  lieu 
de  la  raifon  \  les  Citoyens  ne  feront  plus 
des  hommes  vertueux  &juftes,  toujours 
jfoumis  au  devoir  &  à  l'équité ,  mais  des 
hommes  fcnlîbles  &:foibles,  qui  feront 
le  bien  ou  le  mal  indifféremment,  félon 
qu'ils  feront  entraînés  par  leur  penchant. 
Enfin,  n'oubliez  jamais  qu'en  banni/îant 
de  notre  État  les  drames  &  pièces  de 
Théâtre  nous  ne  fuivons  point  un  entê- 
tement barbare ,  &  ne  méprifons  point 
les  beautés  de  l'art  ;  mais  nous  leur  pié- 
férons  les  beautés  immortelles  qui  rcfui- 
tent  de  l'harmonie  de  l'ame  ^<.  de  l'ac- 
cord de  fes  facultés. 
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Faifons  plus  encore.  Pour  nous  ga- 
rantir de  toute  partialité ,  &  ne  rien  don- 
ner à  cette  antique  difcorde  qui  règne 
entre  les  Philofophes  &  les  Poètes  , 
n'ôtons  rien  à  la  Poéiie  &•  à  l'imitation 
de  ce  qu'elles  peuvent  alléguer  pour  leut 
défenie,  ni  à  nous  êiQs  plaifirs  innocens 
qu'elles  peuvent  nous  procurer.  Rendons 
cet  honneur  à  la  vérité  ^'eA\  refpedter 
jufqu  a  l'image  j  &  de  laiiTer  la  liberté 
dé  fe  faire  entendre  a  tout  ce  qui  fe  re- 
nomme d'elle.  En  impofant  filence  aux 
Poètes  5  accordons  à  leurs  amis  la  liberté 
de  les  défendre  &  de  nous  montrer  , 
s'ils  peuvent ,  que  l'art  condamné  par 
nous  commenuifiblen'ell  pas  feulement: 
agréable ,  mais  utile  à  la  République  &: 
aux  Ciroyens.  Ecoutons  leurs  raifons 
d'une  oreille  impartiale,  &:  convenons 
de  bon  cœur  que  nous  aurons  beaucou]:> 
gai;7;né  par  nous-mêmes  ,  s'ils  prouvent 
qu'on  peut  fe  livrer  fans  rifque  à  de  ti 
douces  imprelîions.  Aiurement  ,  mon 
cher  Glaucus,  comme  un  homme  fage 
épris  des  charmes  d'une  mairrefTe , 
voyant  fa  vertu  prête  à  l'abandonner, 
rompt,  quoiqu'a  regrec,  une  fi  douce 
chaîne,  éc  facrifie  l'amour  au  devoir  &1 
la  raifon  *,  ainfi,  livres  dès  notre  enfance 
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aux  attraits  fédudeurs  de  îa  Poélîe,  Se 
trop  fenfîbles,  peut-être,  à  Tes  beautés  3. 
nous  nous  munirons  pourtant  de  force  & 
de  raifon  contre  fes  prefliges  :  il  nous 
ofons  donner  quelque  chofe  au  goût  qui 
nous  attire  ,  nous  craindrons  au  moins 
de  nous  livrer  à  nos  premières  amours  i 
nous  n.  us  dirons  toujours  qu'il  n'y  a 
rien  de  férieux,  ni  d'utile  dans  tout  cet 
appareil  dramatique  :  en  prêtant  quel- 
quefois nos  oreilles  à  la  Poc/ie,  nous  ga- 
rantirons nos  cœurs  d'être  abufés  par  elle^ 
&  nous  ne  fouffrirons  point  qu'elle  trou- 
ble l'ordre  &  la  liberté  ,  ni  dans  la  Ré- 
publique intérieure  de  l'ame  ,  ni  dans 
celle  de  la  Société  hurnaine.  Ce  n'eft  pas 
une  légère  alternative  que  de  fe  rendre 
meilleur  ou  pire ,  &  l'on  ne  fçauroit  pefer 
avec  trop  de  foin  la  délibération  qui  nous- 
y  conduit.  O  mes  amis  !  c'eft,  je  l'a- 
voue ,  une  douce  chofe  de  fe  livrer  aux 
charmes  d'un  talent  enchanteur,  d'ac- 
quérir par  lui  des  biens,  des  honneurs, 
du  pouvoir ,  de  la  gloire  :  mais  la  puif- 
fance ,  &  la  gloire  ,  &  la  richeife ,  &  les; 
plaihrs,  tout  s'éclipfe  &  difparoît  com- 
me une  ombre ,  auprès  de  la  juftice  &  de 
la  vertu. 


/ 
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LETTRE* 

De  M,  Rousseau  ,  fur /on  Syjlcme  de 

Mujique, 

Je  me  difpofois  ,  Monfîeur  ,  à  vous 
envoyer  un  Extrait  de  mon  Ouvrage  : 
mais  j'en  ai  trouvé  un  dans  les  Ohfcr- 
yadons  fur  Us  Ecrits  modernes  _,  qui  me 
dirpenfera  de  ce  foin  ,  &  auquel  vos 
Lecteurs  pourront  recourir.  M.  L.  D.  F« 
dit  que  cet  Extrait  efl:  d'un  de  Tes  amis  , 
très  verfé  dans  la  Muiîque  ;  il  eil;  en 
effet  écrit  en  homme  du  métier  :  je  fuis 
fâché  feulement  que  l'Auteur  n'ait  pas 
par-tout  faifi  ma  penfée  ,  m  m^m.e  en- 
tendu mon  Ouvrage  ,  d'autant  plus  que 
j'avois  tâché  d'y  mettre  toute  la  clarté 
dont  mon  fujet  étoit  fufceptible.  L'Ob- 
fervateur  dit,  par  exemple,  (page  272.) 
que  dans  mon  fyitême  les  notes  chan- 


*  Certe  Pièce  nous  efl:  parvenue  trop  tard 
pour  avoir  pu  la  placer  en  Ton  lieu.  Voyex^ 
le  commencement  de  ce  volume. 
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genr  de  nom  félon  les  occafîons  :  il  me 
le  fait  dire  à  moi-même  j  cependant 
rien  n'eft  moins  vrai ,  puifque  les  mê- 
mes notes  y  portent  toujours  &  inva- 
riablement les  mêmes  noms  :  i  efl:  tou- 
jours ut  ^  2  toujours  te  ,  &c.  il  a  encore 
mal  tntendu  les  chang;emens  de  ton  ; 
&,  r^ure  d'avoir  ccnfuîté  les  exemples 
que  j'ai  mis  dans  mon  Ouvrage  ,  il  a 
confondu  la  première  note  du  chanc 
qui  fuit  le  changement  de  ton  ,  avec  la 
première  nute  du  ton.  Du  refte  ,  ex- 
cepté quelques  autres  erreurs  plus  lé- 
gères ,  je  n'ai  rien  à  reprendre  dans  cec 
Extrait.  Il  feroit  a  fouhaiter  que  les  ré- 
flexions  que  rObfervateur y  a  ajoutées, 
aliaffent  un  peu  mieux  au  fait.  Peu  im- 
porte à  mon  fydême  c^xxArétin  ait  le 
premier  exprimé  les  fons  de  i'Odave 
par  fyllabes  ufirées  :  je  veux  ,  fur  la  foi 
de  Denys  d'Halicarna(j^e  _,  qu'on  faiTe 
honneur  aux  anciens  Égyptiens  de  cQitQ 
invention  ,  &  même  s'il  le  f?ut  ,  de 
l'Hymne  de  Saint  Jean  ^  d'où  ces  fyl- 
labes font  tirées.  Je  confens,  (î  tel  ed 
le  bon  plaifir  de  l'Obfervateur  ,  qu'on 
jette  au  feu  toutes  les  Traduirions ,  ex- 
cepté peut-être  celles  de  M.  TA.  (on 
ami  j  que  nos  chiffres  ne  foient  que 
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des  lettres  Grecques  corrompues  \  mais 
enfin  je  ne  vois  pas  ce  que  font  routes 
ces  remarques  au  fyftême  que  j'ai  pro- 
pofé.  Une  Dame  d'efprir  peur,  même 
fans  erre  grande  Muficienne  ,  dire-  en 
badinant,  que  fi  je  change  en  chiffres 
les  notes  de  la  Miiiique  ,  peut-ctre 
fubftituerai- je  en  revanche  des  notes 
aux  chiffres  de  l'accom-pagnement  j 
mais  le  bon  mot ,  tout  joli  qu'il  eft  » 
n'a  pas  ,  je  penfe  ,  affsz  de  folidité 
pour  engager  un  Journalise  à  le  citer  à 
propos  ce  rien,  (^uoi  qu  il  en  loir,  je 
déclare  à  l'Obfervateur  que  je  ne  pré- 
tends point  me  brouiller  avec  les  Da- 
mes ,  &  que  je  palfe  ccndamnarion 
dès-à-préfent  fur  tout  ce  qu'elles  blâ- 
meront. 


A  l'écrard  des  incorre(51:îons  de  mou 
lano-nore  ,  i'en  tombe  d'accord  aifémenr. 
Un  Saille  n'auroit  pa<: ,  je  croîs,  trop 
bonne  grâce  a  fiire  .le  purifte  *  &  M. 
D.  F.  qui  n'ignore  pas  ma  Patrie  ,  au- 
roit  pu  engager  M.  fon  ami  â  avoir 
fur  ce  point  quelque  inJulgence  pour 
moi  en  qualité  d'étranger.  L'Acadé- 
mie même  des  Sciences   en  a  donné 
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l'exemple  ,  &  on  n'a  pas  dédaigné  de* 
m'y  faire  compliment  far  mon  flyîe* 
Je  fçais  cependant  comment  je  dois" 
recevoir  des  éloges  dont  on  honore  plu- 
tôt mon  zèle  que  mes  talens  ,  &  je  fais 
réellement  obligé  à  TOofervateur  d'a- 
voir peint  aux  yeux ,  par  quelques  carac- 
tères italiques  ,  le  ridicule  d'une  pério-' 
de  dont  je  ne  puis  moi-même  fourenir 
la  ledare  depuis  ce  temps-là.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  m'arrive  jamais  d'en- 
écrire  uno  féconde  de  femblable  conf- 
rrudion  ,  &  tel  eft  l'ufage  que  je  pré* 
fends  faire  de  mes  fautes ,  toutes  \qs 
fois  qu'on  voudra  bien  m'en  faire  ap- 
percevoir. 

Je  ne  crois  point  ,  au  relie  ,  que  ce 
mot  à^ Académie  réveille  la  critique  de 
rObfervatenr ,  &  je  fuis  perfuadé  que 
le  trait  qu'il  a  ajouté  après  une  réÉe- 
xion  slTez  naturelle  de  ma  pnrt  ,  n'ell 
qu*un  pur  badinage  ,  qu'il  fent  bien 
lui-même  n'avoir  pas  de  fens.  Pour  fe 
convaincre  qu'il  faut  fou  vent  parler  au 
Public  autrement  qu'à  une  Académie, 
il  n'a  qu'à  demander  en  confcience  à 
M.  D.  F.  s*il  ne  feroic  pas  quelques? 


Diverses.     281 

changemens  à  fes  Ecrits  ,  au  cas  qu'il 
n'eût  que  des  Académiciens  pour  Lec- 
teurs. 

La  reconnoiiT-ince  ne  me  permet 
point  de  finir  cette  Lettre ,  fans  remer- 
cier i'Obfervateur  à^s  é\o2,^s  dont  il 
m'honore.  Je  les  crois  finceres  ,  fans 
me  flatter  de  les  mériter  j  car ,  (i  d*un 
côté  il  les  accompagne  d'adouciiTemens 
propres  à  les  rendre  moins  fufpeds,  de 
l'autre  il  pafîe  fous  filence  plufieurs  dé- 
fauts non  moins  importans  que  ceux 
qu'il  a  relevés.  En  citant,  par  exem- 
ple 5  le  paflTage  de  Lucncc  ,  que  j'ai 
mis  au  Titre  de  mon  Livre  ,  il  copie 
la  faute  que  j'ai  faite  par  inattention, 
en  écrivant  le  mot  animas  ^  au  lieu  du 
VAGI  fenfus  jy  dont  ce  Poète  s'eft  fervi. 
Or  comme  en  ne  fçauroit  foupçonner 
un  Obfervateur  anft'  attentif  fur  les 
fautes  j  de  n'avoir  point  apperço  celle- 
là  ,  il  eft  bien  évident  que  ce  n'eft  que 
par  indulgence  ,  qu'il  ne  l'a  point  mar- 
quée ,  ne  voulant  pas  ,  fans  doute  ^ 
me  dégrader  tout-à-fait  de  la  qualité 
d'homme  de  Lettres,  dont  il  me  favo- 
rife  en  partie.  Ce  qui  me  paroît  étran- 
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ge  5  c'ell:  qu'il  explique  cet  épigraphe 
aans  ua  ^ens  auquel ,  dit-il ,  je  n'ai  pas 
penfé  ,  &:  auquel  néanmoins  j'ai  fi  bien 
penfé,  qu'il  me  paroît  le  feul  raifonna- 
ble  qu'on  puilTe  lui  donner  dans  la  pla- 
ce où  il  eft.' 


Signé ^  Rousseau. 
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JT -jî^^î— ■-I^''*** #**» .yëi^^ .i*'?^. <?» 

^  Monfïeur  de    Bordes. 

X  Oi  i  qu'aux  jeux  du  Parna/Te  Apollon  même 

guide. 
Tu  daignes  exciter  une  Mufe  timide; 
De  mes  foibles  e/Tais,  juge  trop  indulgent. 
Ton  goût  à  ta  bonté  cède  en  m'encou rageant. 
Mais ,  hélas  1  je  n'ai  point ,  pour  tenter  la  car- 

rierCj 
D'un  Athlète  animé  l'affurance  guerrière  ; 
Et  dès  les  premiers  pas  ,  inc|uiet  U  furpris  , 
L'haleine  m'abanHonne  ,  &  je  renonce  au  Prix, 
Bordes  ^  daigne  juger  de  mes  juftes  allarmes; 
Vois  quels  font  les  combats  ,  &  quelles  fondes 

armes  : 
Ces  lauriers  font  bien  doux  ,  fans  doute ,  à  rem- 
porter : 
Mais  quelle  audace  à  moi  d'ofer  les  difpurerî 
Quoi  !  j'irois  _,  fur  le  ton  de  ma  Lyre  ruftiquc. 
Faire  jurer  en  Vers  une  Mufe  Helvétique  5 
Et^  prêchant  durement  la  trifte  vérité. 
Révolter  contre  moi  le  Ledleur  irrité  ! 
Plus  heureux ,  n  tu  veux,  encor  que  téméraire^ 
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Quand  mes  foibles  talens  trouveroient  Tart  ât 

plaire. 
Quand  ,  des  fifHets  publics  par  liazard  préfervés. 
Mes  Vers  des  gens  de  goût  pourroienc  être  ap- 
prouvés : 
Dis-moi ,  fur  quels  fujets  s'exercera  ma  Mufe  ?  , 
«^  Tout  Poète  eft  menteur  ,  &  le  métier  l'excufe  ï 

ïl  fçait,  en  mots  pompeux ,  faire  d'un  riche  Tât 
Un  nouveau  Mécenas  ,  un  pilier  de  l'État  : 
Mais  moi ,  qui  connois  peu  les  ufages  de  France, 
Moi ,  fier  Républicain  ,  que  blciTe  l'arrogance. 
Du  Riche  impertinent  je  dédaigne  l'appui , 
S'il  le  faut  mendier  en  rempant  devant  lui  ; 
Et  ne  fçais  applaudir  qu'à  tci ,  qu'au  vrai  mérite. 
Xa  folle  vanité  me  révolte  &  m'irrite  : 
Le  Riche  me  méprife  ,  Se  ,  malgré  fon  orgueiî, 
"Nous  nous  voyons  fou  vent  à-peu-près  du  même 

œuil  j 
Mais,quelquehaîneen  moiqueletravers  înfpire. 
Mon  cœur  fincere  &  franc  abhorre  la  Satyre  ; 
Trop  découvert,  peut-être  j  &  jamais  criminel. 
Je  dis  la  vérité  fans  l'sbbreuver  de  fiel. 

Ainfi  toujours  ma  plume,  implacable  ennemie 
Et  de  la  flatterie  &  de  la  calomnie  , 
Ne  fçait  point  en  fes  Vers  trahir  la  vérité  , 
Et  toujours  accordant  un  tribut  mérité  , 
Toujours  prête  à  donner  des  louat^ges  acquifes^ 
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Jamais  d'un  vil  Créfus  n* encenfa  les  Tottifes. 
O  vous  qui ,  dans  lefcin  d'une  humble  obrcU'- 
rite  , 
NôurrifTez  les  vertus  avec  la  pauvreté , 
Dont  les  defirs ,  bornés  dans  la  f'age  indigence  , 
Méprifent,  fans  orgueil  ^  une  vaine  abondance, 
ReAes  trop  précieux  de  ces  antiques  temps  ^ 
Ou  des  moindres  apprêts  nos  ancêtres  contens  , 
Reclierchés  dans  leurs  mœurs ,  fîmples  dans  leur 

parure , 
Ne  fentoient  de  befoins  que  ceux  de  la  nature  ; 
Illuflres  malheureux ,  quels  lieux  habitez-vous  ? 
Dites  quels  font  vos  noms  5  il  mç, fera  trop  doux 
D'exercer  mes  talens  à  chanter  votre  gloire, 
A  vous  éternifer  au  Temple  de  Mémoire  ; 
Et,quand  mes  foibles  vers  n'ypourroientarriver  l 
Ces  noms  iî  rerpe(flés  fçau^-ont  les  conferver. 
Mais  pourquoi  m'occuper  d'une  vaine  chi-? 
mère  ? 
Il  n'eH:  plus  de  fagefle  où  règne  la  miferc  î 
Sous  le  poids  de  la  faim  le  mérite  abattu^ 
Laifle  en  un  trifte  cœur  éteindre  la  vertu. 
Tant  de  pompeux  difcours  fur  l'heureufe  indi- 
gence 
M'ont  bien  l'air  d'être  nés  du  Tein  de  l'abondan-- 

ce: 
jP^ilol^ophe  comrniode ,  on  a  toujours  grand  foi^ 


i?yS        Œuvres 

De  prêcher  des  vertus  dont  on  n'a  pas  befoin. 

Bordes,  cherchons  ailleurs  des  fujets  pour  ma 
Mufe. 
De  la  pitié  qu'il  fait  fouvent  le  Pauvre  abufe  , 
Et  j  décorant  du  nom  de  fainte  charité 
Les  dons  dont  on  nourrit  fa  vile  oifîveté  , 
Sous  i'afpeâ:  des  vertus  que  l'infortune  opprime. 
Cache  l'amour  du  vice  &  le  penchant  au  crime. 
J'honore  le  mérite  aux  rangs  les  plus  abjets  j 
Mais  je  trouve  à  louer  peu  de  pareils  fujets. 

Non  j  célébrons  plutôt  l'innocente  induflrie. 
Qui  fçait  multiplier  les  douceurs  de  la  vie  , 
Et ,  falutaire  à  tous  dans  fes  utiles  foins  , 
Par  la  route  du  luxe  appaife  les  befoins. 
C'eft  par  cet  art  charmant  que  fans  cz^z  enrichie. 
On  voit  briller  au  loin  ton  heureufe  ^  Patrie  : 
Son  commerce  en  touslieux,&  toujours  refpeété. 
Fait  un  des  fort  liens  de  la  fociété  j 
Et  dans  tout  l'Univers  fa  fertile  abondance 
Va  porter  la  parure  &  la  magnificence. 

Ouvrages  précieux ,  fuperbes  orncmens , 
On  diroit  que  Minerve ,  en  fes  amufemens. 
Avec  l'or  &:  la  foie,  a^  d'une  main  fçavante'. 
Formé  de  vos  deOTins  la  tilTure  élégante, 
Turin,  Londres,  en  vain ,  pour  vous  le  difputet, 

j  J,a  Ville  de  Lyoa» 
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Par  de  jaloux  efforts  veulent  vous  imirer; 
Vos  mélanges  charmans  j  adorcis  par  hs  Grâces, 
Les  laifTent  de  bien  loin  s'épuifer  fur  vos  traces  : 
Le  bon  goût  les  dédaigne  ,  &  triomphe  chez 

vous  5 
Et  tandis  qu'entraînés  par  leur  dépit  jaloux  , 
Dans  leurs  ouvrages  froids  ils  forcent  la  Nature, 
Votre  vivacité  ,  toujours  brillante  &  pure. 
Donne  à  ce  qu'elle  pare  un  œil  plus  délicat. 
Et  même  à  la  beauté  prête  encor  de  l'éclat. 
Ville  heureafe  ,   qui  fais  l'ornement  de  la 
France, 
Tréfor  de  l'Univers  ,  fource  de  l'abondance, 
Lyon  ,  féjour  charmant  des  enfans  de  Pluîus , 
Dans  tes  tranquilles  murs   tous  les  Arts  font 

reçus  : 
D'un  fage  Protedeur  le  goût  les  y  raCemble  : 
Apollon  Se  Plutus  ,  étonnés  d'être  enfemble  , 
De  leurs  longs  différends  ont  peine  à  revenir. 
Et  demandent  quel  Dieu  les  a  pu  réunir. 
On  reconnoît  tes  foins ,  ^  Fallu  :  tu  nous  ra- 
menés 
Lcs'fiecles  renommes  &  de  Tyr  &  d'Athènes  : 
De  mille  éclats  divers  Lyon  brille  à  la  fois  , 
Et  fon  Peuple  opulent  femble  un  Peuple  de  Rois, 

i  M,  l'Intendant  de  Lyon, 
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Toi,  digne  Citoyen  de  cette  Ville  îlluftre  , 
Tu  peux  contribuer  à  lui  donner  du  luftre  :      J 
P^r  tes  heureux  talens  tu  peux  la  décorer  , 
Et  c'eft:  lui  faire  un  vol  que  de  plus  différer. 
Comment  ofes-tu  bien  me  propofer  d'écrire  , 
Toi,  que  Minerve  même  avoit  pris  foin  d'inf- 

truire , 
Toi ,  de  fes  fons  divins  polTefTeur  négligent. 
Qui  viens  parler  pour  elle  encore  en  l'outra- 


geant } 


Ah.  !  fi  du  feu  divin  qui  brille  en  ton  Ouvrage  ^ 
Une  étincelle  au  moins  eût  été  mon  partage  , 
Ma  Mufe^quelque  jour ,  attendriiTant  les  cœurs , 
Peu.t-être  fur  la  fcène  eût  fait  couler  des  pleurs. 
Mais  je  te  parle  en  vain  j  infenfibie  à  mes  plain- 
tes , 
Par  de  cruels  refus  tu  confirmes  mes  craintes. 
Et  je  vois  qu'impuifiante  à  fléchir  tes  rigueurs  , 
Blanche  ^  n'a  pas  encore  épuifé  fes  malheurs. 


ï  Blanche  de  Bourbon  ,  Tragédie  de  M.  de  Bordes  , 
qu'au  grand  regret  de  fes  amis ,  il  refufe  coiiftammenc 
^  mettre  au  Théâtre. 


LA 
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LA   REINE 

FANTASQUE, 

c  o  2V  :r  je:.  * 

iiL  y  avoir  autrefois  un  Roi  qui  aitnolt 

fon    peuple , .  Cela   commence 

comme  un  Conte  de  Fée ,  intcrrompic 
le  Druide.  C'eneftunaulîi ,  répondit  Ja^ 
lamir.  il  y  avoir  donc  un  Roi  qui  aimoit 


*  //  s'agljfoit  d'ejfayer  de  faire  un  Conte 
fupportable  &  même  gai  _,  fans  intrigue  ^  fans 
amour  j  fans  mariage  &  fans  polijfonnerie.  Ce 
petit  Conte  ,  anciennement  écrie ,  n'étoit 
connu  qu'en  manufcrit  jufqiren  1769  ,  cu'U 
a  été  imprimé  en  Hollande  dans  une  nou- 
velle édition  des  œuvres  de  notre  célèbre 
Écrivain.  L'Éditeur  de  l'Édition  de  Neufchâr 
tel  s'eft  emprefTé  de  le  joindre  à  la  iiennc  ,  de 
manieic  qu'elle  fe  trouve  maintenant  aufTi  ôc 
plus  completce  qu'aucuiie  qui  ait  paru  juTqu  à 
ce  jour. 

Toms  K.  N         ' 
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{on  peuple  5  8c  qui  par  conféquenc  en 
étoit  adoré.  Il  avoit  fait  tous  (es  efforts 
pour  trouver  des  Miniftres  qui  entraf- 
lenr  dans  fes  vues  :  mais  ayant  enfin 
reconnu  la  folie  d'une  pareille  recher- 
che 5  il  avoit  pris  le  parti  de  faire  par 
lui-même  toutes  les  chofes  qu'il  poii- 
voit  dérober  à  leur  bouillante  activité. 
Entêté  du  bizarre  projet  de  rendre  fes 
fujets  heureux,  il  agifToit  conféquem- 
nient  à  cette  idée ,  &  une  conduite  fî 
fmguliere  lui  donnoit  parmi  les  Grands 
un  ridicule  ineffaçable  :  le  peuple  le 
béniffoit ,  mais  à  la  Cour  il  paffoit  pour 
tin  fou.  A  cela  près,  il  ne  manquoit  pas 
de  mérite  ;  auffi  s'appelloit-il  Phénix. 
Si  ce  Prince  étoit  extraordinaire,  il 
avoit    une    femme  qui  l'étoit  moins. 
Vive,  étourdie,  inégale,  folle  par  la 
tête  ,  fage  par  le  cœur ,  bonne  par  tem- 
pérament ,     méchante    par     caprice  j 
voilà  en  peu  de  mots  le  portrait  de  la 
Reine.  Fantafque  étoit  (on  nom  j  nom 
célèbre ,  qu'elle  avoit  reçu  de  fes  ancê- 
tres en  ligne  féminine ,  de  dont  elle 
foutenoit  dignement  Thonneur.  Cette 
perfonne   fi   illuflre   &  iî  raifonnable 
étoit  le  charme   Se  le  fupplice  de  fon 
cker  époux  j  car  elle  l'aimoit  auffi  fore 
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{mcérement ,  peur-ctre  à  caiife  de  la  fa- 
cilité qu'elle  avoit  à  le  tourmenter.  Mal- 
gré l'amour  réciproque  qui  regnoit  en- 
tre eux ,  ils  palferenr  pludeurs  années 
fans  pouvoir  obtenir  aucun  fruit  de 
leur  union.  Le  Roi  en  étoit  pénétré 
de  chagrin ,  &  la  Reine  s'en  mettoit 
d.ans  des  impatiences  dont  ce  bon  Prin- 
ce ne  fe  refîentoit  pas  tout  feul  :  elle 
s'en  prenoit  à  tout  le  monde  de  ce 
qu'elle  n'avoir  point  d'enfans  ;  il  ny 
avoir  pas  un  courtifan  à  qui  elle  ne  de- 
mandât étourdîment  quelque  fecret 
pour  en  avoir ,  &c  qu'elle  ne  rendît  ref- 
ponfable  du  mauvais  fuccès. 

Les  Médecins  ne  furent  point  oa- 
bliés;  car  la  Reine  avoir  pour  eux  une 
docilité  peu  commune,  5c  ils  n'ordon- 
noient  pas  une  drogue,  qu'elle  ne  fîc 
préparer  très-foigneufement  pour  avoir 
le  plaifîr  de  la  leur  jetter  au  nez  à  l'inf- 
tant  qu'il  la  falloir  prendre.  Les  Der- 
viches eurent  leur  tour  ;  il  fallut  recou- 
rir aux  neuvaines ,  aux  vœux ,  fur-tout 
aux  offrandes  ;  &c  malheur  aux  defTer- 
vans  des  Temples  où  Sa  Alajeilé  alloit 
en  pèlerinage  :  elle  fourageoit  tout ,  dc 
fous  prétexte  d'aller  refpirer  un  air  pro- 
lifique, elle  ne  manquoit  jamais  démet- 
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rre  fens  defTus  defîous  toutes  les  cellules 
des  moines.  Elle  portoit  aulîi  leurs  reli- 
ques, &  s'affubloit  alternativement  de 
tous  leurs  difFérens  équipages  :  tantôt 
C  etoit  un  corcion  blanc ,  tantôt  une  cem- 
tvire  de  cuir,  tantôt  un  long  capuchon, 
tantôt  un  fcapulaire;  il  n'y  avoit  forte 
de  mafcarade  monaftique,  dont  fa  dé- 
votion ne  s'avifât  j  &  comme  elle  avoir 
un  petit  air  éyeillé ,  qui  la  rendoit  char^ 
mante  fous  tous  ces  déguifemens ,  elle 
n'en  quittoit  aucun  fans  avoir  eu  foin  de 
s'y  faire  peindre. 

Enfin  à  force  de  dévotions  fi  bien 
faites,  à  force  de  médecines  fî  fage^ 
ment  employées,  le  ciel  &:  la  terre  exau- 
cèrent les  vœux  de  la  Reine  j  elle  de- 
vint grofTe  au  moment  qu'on  commen- 
çoit  a  en  défefpérer.  Je  lailTe  à  deviner 
ia  joie  du  Roi  &  celle  du  peuple  :  pour 
la  fienne  elle  alla  comme  toutes  (qs  paf- 
fions  jufqu'à  l'extravagance  :  dans  Çqs 
tranfports  elle  cailbit  &  brifoit  tout  ; 
elle  embrafloit  indifféremment  tout  ce 
qu'elle  rencontroit ,  hommes ,  femmes , 
courtifans ,  valets  ;  c'étoit  rifquer  de  fe 
faire  étouffer  que  fe  trouver  fur  fon  paf- 
fage.  Elle  ne  ccnnoilToit  point,  difoit- 
elle  i  de  raviffement  pareil  à  celui  d'à* 
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■^ôir  un  enfant  à  qui  elle  pût  donner  le 
fouet  tout  à  fon  aife  dans  fes  momens 
de  mauvaife  humeur. 

Comme  la  grofTeffe  de  la  Reine  avoir 
étc  long-tems  vainement  attendue ,  elle 
pafloit  pour  un  de  ces  événemens  ex- 
traordinaires 5  dont  tout  le  monde  veut 
avoir  l'Jionneur.  Les  Médecins  l'attri- 
buoient  à  leurs  drogues ,  les  Moines  à 
leurs  Reliques,  le  Peuple  à  fes  prières. 
Se  le  Roi  à  fon  amour.  Chacun  s'inté- 
relToit  à  l'enfant  qui  devoit  naître  com- 
me fî  cQÎit  été  le  fien ,  Se  tous  faifoient 
des  vœux  finceres  pour  l'heureufe  naif- 
fance  diï  Prmce  :  car  on  en  vouloir  un  , 
de  le  Peuple,  les  Grands  Se  le  Roi  réu- 
nhlbient  leurs  de/irs  fur  ce  point.  La 
Reine  trouva  fort  mauvais,  qu'on  s'a- 
vifât  de  lui  prefcrire  de  qui  elle  devoit 
accoucher ,  Se  déclara  qu'elle  prétendoit 
avoir  une  fille ,  ajoutant  qu'il  lui  pa- 
raiffoii  affez  fingulier ,  que  quelqu'ufi 
ofât  lui  difputer  le  droit  de  difpofer 
d'un  bien  qui  n'appartenoit  incon- 
teftablement  qu'à  elle  feule. 

Phénix  voulut  en  vain  lui  faire  enten- 
dre raifon;  elle  lui  dit  nettement  que 
ce  n'ctoient  point  là  Ces  affaires ,  de 
l'enferma  dans  fon  cabinet  pour  bou- 

N  iij 
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der  5  occupation  chérie ,  à  laquelle  elle 
-  ;6inpIoyoit  réo-uliérement  au  moins  (îx 
mois  de  l'année. 

Le  Roi  comprenoit  fort  bien  que  lei 
caprices  de  la  mère  ne  détermineroienc 
pas  le  fexe  de  l'enfant  \  mais  il  étoitr 
au  dcfefpoir  , qu'elle  donnât  ainfi  fes 
travers  en  fpedacle  à  toute  la  Cour. 
Il  eût  facrifîé  tout  au  monde  pour  que 
l'eftime  univerfelle  eût  juftitié  l'amour 
qu'il  avoit  pour  elle,  &  le  bruit  qu'il 
iit  mal-à-propos  dans  cette  occafion, 
ne  fat  pas  la  feule  folie  que  lui  eût 
fait  faire  le  ridicule  efpoir  de  rendre 
fa  fen>m.e  raifonnable. 

Ne  fâchant  plus  à  quel  faint  fe  vouer, 
il  eut  recours  à  la  Fée  Difcrette ,  fon 
amie  &  la  protectrice  de  fon  Royau- 
me. La  Fée  lui  confeiila  de  prendre  les 
voies  de  la  douceur,  c'eft-a-dire,  de 
demander  excufe  à  la  Reine.  Le  feul 
but,  lui' dit-elle ,  déroutes  les  fanrai- 
îies  6.QS  femmes  éft  de  déforienter  un 
peu  la  morgue  mafcuîine,  &:  d'accou- 
tumer les  hom.mes  à  TobéilTance  qui 
leur  convient.  Le  meilleur  m.oyen  que 
vous  ayez  de  guérir  les  extravagances 
de  votre  femme,  e il:  d'extravaguer avec 
elle.  Si~r6t  que  vous  celTerez  de  contra- 
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tier  fes  caprices,  aifarez-vous  qu'elle 
ceffera  d'en  avoir ,  &  qu'elle  n'attend  , 
pour  devenir  fage ,  que  de  vous  avoir 
rendu  bien  complettement  fou.  Faites 
donc  les  chofes  de  bonne  ç^rzce ,  & 
cédez  en  cette  occaiion  pour  obtenir 
ce  que  vous  voudrez  dans  une  autre. 
Le  Roi  crut  la  Fée  ;  Ôc ,  pour  fe  con- 
former à  fon  avis  ,  s'étant  rendu  au  Cer- 
cle de  la  Reine,  il  la  prit  à  part,  lui 
dit  tout  bas  qu'il  écoit  fâché  d'avoir 
conteilé  mal-à- propos ,  8c  qu'il  tâcbe- 
roit  de  la  dédommager  à  l'avenir  par 
fa  comolaifance  de  l'humeur  qu'il  pou- 
voit  avoir  mife  dans  fes  difcours  eu 
difputant  impoliment  contre  elle. 

Fantafque  ,  qui  craignit  que  la  dou- 
ceur de  Phénix  ne  la  couvrît  feule  du  ri- 
dicule de  cette  affaire,  fe  hâta  de  lui 
répondre ,  que  fous  cette  excufe  ironi- 
que elle  voyoit  encore  plus  d'orgueil 
•que  dans  les  difputes  précédentes  ;  mais 
que ,  puifque  les  torts  d'un  mari  n'au- 
torifoient  point  ceux  d'une  femme  , 
elle  fe  hâtoit  de  céder  en  cette  occa- 
iion  comme  elle  avoit  toujours  fait  : 
mon  Prince  Se  mon  époux  ,  ajoûta-t- 
elle  tout  haut ,  m'ordonne  d'accoucher 
d'un  garçon,  &  je  fais  trop  bien  mon 
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devoir  pour  manquer  d'obéir.  Je  n\* 
gnore  pas  que  ,  quand  Sa  jMajefté  m'ho- 
nore des  marques  de  fa  tendrefTe ,  c'eft 
moins  pour  l'amour  de  moi  que  pour 
celui  de  fon  peuple,  dont  l'intérêt  ne 
l'occupe  guères  moins  la  nuit  que  le 
jour.  Je  dois  imiter  un  fi  noble  dé- 
iintérefTement ,  &  je  vais  demander  au 
Divan  un  mémoire  inftruclif  du  nom- 
bre &  du  fexe  des  enfans  qui  con- 
viennent à  la  flimille  royale  y  mémoire 
important  au  bcnbeur  de  l'Etat ,  &  fur 
lequel  toute  Reine  doit  apprendre  à 
régler  fa  conduite  pendant  la  nuit. 

Ce  beau  foliloque  fut  écouté  de  tout 
le  Cercle  avec  beaucoup  d'attention, 
&  je  vous  laifTe  à  penfer  combien  d'é- 
clats de  rire  furent  aifez  mal-adroite- 
ment étouffés.  Ah  !  dit  triftement  le 
Roi  en  fortant  &  haulTant  les  épaules, 
je  vois  bien  que  ,  quand  on  a  xino.  fem- 
me folle ,  on  ne  peut  éviter  d'être  un 
for. 

La  Fée  Difcrette,  dont  le  fexe  &  le 
nom  contrailoient  quelquefois  plaifam- 
menr  dans  fon  cara£lere ,  trouva  cette 
querelle  fi  réiouifïànte  ,  qu'elle  réfolut 
de  s'en  amufer  jiifqn'au  bout.  Elle  dit 
publiquem.ent  su  Roi ,    qu'elle  avoic 
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con fuite  les  comètes  qui  préfîdent  à  la 
nailTance  des  Princes  >  &  qu'elle  pou- 
voir lui  lépondre  que  l'enfant  qui  naî- 
troit  de  lui,  feroit  un  garçon  ^  mais  en 
fecret  elle  afîura  la  Reine  qu'elle  auroit 
une  iille. 

Cet  avis  rendit  tout-à-coup  Fantaf-^ 
que  aulîi  raifonnable  qu'elle  avoit  été 
capricieufe  jufqu'alors.  Ce  fut  avec  une 
douceur  &c  une  coniplaifance  infinies 
qu'elle  prit  toutes  les  mefures  poiîibles 
pour  cléfoler  le  Roi  &  toute  la  Cour. 
Elle  fe  hâta  de  faire  faire  une  layerre 
des  plus  fuperbes,  aifeétant  de  la  ren- 
dre H  pi'opre  à  un  garçon  qu'elle  de-' 
vînt  ridicule  à  une  fille  ;  il  fallut  daiïs 
ce  deifein  changer  plufîeurs  modes  , 
mais  tout  cela  ne  lui  coûtoit  rien.  Elle 
fit  préparer  un  beau  collier  de  l'Ordre 
tout  brillant  de  pierreries ,  &  voulut  ab- 
folument  que  le  Roi  nommât  d'avance 
le  Gouverneur  &  le  Préceptear  du  jeu- 
ne Prince* 

Si-tôt  qu'elle  fut  fûre  d'avoir  une 
fille,  elle  ne  parla  que  de  fon  fils,  &C 
n'omit  aucune  des  précautions  inutiles  ^ 
qui  pouvoient  faire  sablier  celles  qu'oii 
auroit  dû  prendre.  Elle  rioir  aux  éclats 
en  fe  pei^^iiant  la  contenance  étomoée^ 

Nv 
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&  bête  qu'anroient  les  Grands  &  les 
Magiftrats  qui  dévoient  orner  ies  cou- 
ches de  leur  préfence.  11  me  femble , 
difoit-eile  à  la  Fée,  voir  d'un  coté  no- 
tre vénérable  Chancelier  arborer  de 
grandes  lunettes  pour  vérifier  le  fexe 
de  l'enfant,  &  de  l'autre  Sa  Sacrée  Ma- 
]e9iié  bailTer  les  yeux  &  dire  en  bal- 
butiant :  je  croyois la  Fée  m'avoit 

pourtant  dit Meilleurs ,   ce  n'eil 

pas  ma  faute &  d'autres  apoph- 

thegmes  aufîi  fpirituels  recueillis  par 
les  favans  de  la  Cour ,  &  portés  bien- 
tôt jusqu'aux  extrémités  des  îndes. 

Elle  fe  repréfentoit  avec  un  plaifîr 
:malin  le  défordre  &  la  confufion  que 
ce  merveilleux  événement  alloir  jerter 
dans  toute  l'alTemblée.  Elle  fe  figuroit 
d'avance  les  difputes ,  l'agitation  de 
routes  les  Dames  du  Palais  pour  re- 
clamer, ajufter,  concilier  en  ce  mo- 
ment imprévu  \qs  droits  de  leurs  im- 
portantes charges,  Se  toute  la  Cour  en 
mouvement  pour  un  béguin. 

Cefutauiîi  dans  cette  occafion  qu'el- 
le inventa  le  décent  &  fpirituel  ufage 
de  faire  haranguer  par  les  Magiflrats 
en  rob^  e  Pirince  nouveau  né.  Phénix 
voulut  lui  repréfenter  que  c'étoit  avi 


AA^ 
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la  Magiftrarure  apure  perte,  &jetter 
un  comique  extravagant:  fur  tout  le  cé- 
rémonial de  la  Cour  que  d'aller  en 
grand  appareil  étaler  du  Phœbus  à  un 
petit  marmot  avant  qu'il  le  pût  en- 
tendre ,   ou   du  moins  y  répondre. 

E  T  tJint  mieux  1  reprit  vivement  îa 
Reine ,  tant  mieux  pour  votre  fils  !  ne 
feroit-il  pas  trop  heureux  que  les  bé- 
îifes  qu'ils  ont  a  lui  dii'e ,  fufTent  épui- 
fées  avant  qu'il  les  entendît,  &  vou- 
lez-vous qu'on  lui  garde  pour  l'âge  de 
raifon  des  difcours  propres  à  le  rendre 
fou  ?  Pour  Dieu  IrilTez-les  haranguer 
tout. leur  bien-aife,  tandis  qu'on  eft 
fur  qu'il  n'y  comprend  rien  &  qu'il  en 
a  l'ennui  de  moins.  Vous  devez  îçavoir 
de  relie  ,  qu'on  n^n  e^  pas  toujours 
quitte  à  fi  bon  marché.  Il  en  fallut 
oalTer  par-là  ;  &,  de  l'ordre  exprès  de  Sa 
Maierîé,les  Préfidens  du  Sénat  &  des 
Académies  commencèrent  à  compofer, 
étudier ,  raturer  &  feuilleter  leur  Vau- 
moriere  &:  leur  Démofthene  pour  ap- 
prendre à  parler  à  un  embryon. 

EnfiM  le  moment  critique  arriva. 
La  Reine  fentit  les  premières  douleurs 
avec  des  tranfports  de  joie,  dont  on 
ne  s'avife  guères  en  pareille  occalion» 

N  vj 
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Elle  fe  piaimioir  de  fi  bonne  erace,  8c 
pleuroit  a  un  air  ii  riant ,  qii  on  eut  cra 
que  le  plus  grand  de  £qs  plaifirs  éroit 
ceiui  d'accoucher. 

A  us  SI-TOT  ce  fut  dans  tout  le  Palais 
une  rumeur  épouvantable.  Les  uns  cou- 
roient  chercher  le  Roi ,  d'autres  les  Prin- 
ces 3. d'autres  les  Miniftres ,  d'autres  îe  Sé- 
natde  plus  grand  nombre  «Scies  plus  pref^ 
£és  alloient  pour  aller  j  &  ,  roulant  leur 
tonneau  comme  Dioo-ene,  ay oient  pour 
toute,  affaire  de  fe  donner  un  air  af- 
fairé. Dans  remprelTement  de  raffem- 
bler  tant  de  gens  néceifaires ,  la  der- 
nière perfonne  à  qui  l'on  fongea ,  fur 
l'Accoucheur  j  &  le  Roi ,  que  fon  trou- 
ble mettoit  hors  de  lui ,  ayant  dcmaa- 
dé  parmégarde  une  Sage-Femme,  cette 
inadvertence  excita  parmi  les  Dames 
des  ns  immodérés  ,  qui,  joints  à  la 
bonne  humeur  de  la  Reine  ,  firent  l'ac- 
eouchement  le  plus  gai  dont  on  eut  ia- 
joiais  entendu  parier. 

Quoique  Fantafque  eût  gardé  de  fon 
mieux  le  fecret  de  la  Fée,  il  n'avoir 
pas  lailTé  detranfpirer  parmi  les  femmes 
de  fa  maifon ,  &  celles-ci  le  gardèrent 
il  fidellement  elles  mêmes ,  que  le  bruit 
fut  plus  de  trois  jours  à  s'en  répandre 
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par  route  la  Ville;  de  forte  qu'il  ny 
avoit  depuis  long-temps  que  le  Roi 
feui  qui  n'en  fur  rien.  Chacun  étoic 
donc  attentif  à  la  fecne  qui  fe  prépo:- 
roit  :  l'intérêt  public  fourniiTanc  im 
prétexte  à  tous  les  curieux  de  s'amufer 
aux  dépens  de  la  famille  Royale ,  ils 
fe  faifbient  une  fête  d'épier  la  conte?- 
nance  de  leurs  Majeftés ,  &  de  voir 
comment  avec  deux  promeiTes  contra-* 
dicboires  ,  la  Fée  pourroit  fe  tirer  d'af* 
faire  ôc  conferver  fon  crédita 

O  H  !  çà,  Monfeigneur,  dit  Jalamir 
au  Druidç  en  s'interrompant  ;  conve- 
nez qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  vous  imr- 
patienter  dans  les  règles  :  car  vous  fend- 
rez bien  ,  que  voici  le  moment  des 
digreiîions  ,  des  réflexions,  des  por- 
traits &  de  ces  multitudes  de  belles 
chofes  5  que  tout  Auteur  Komme  d'efr 
prit  ne  manque  jamais  d'employer  à 
propos  dans  l'endroit  le  plus  intérelTan^c 
pour  excéder  fes  leéleurs/Comment  par 
Dieu!  dit  le  Druide,  t'imagines  -  tu 
qu'il  y  en  ait  d'aflez  fots  pour  lire  tout 
cet  efprit-là?  Appi'ends  qu'on  a  tou- 
jours celui  de  le  pafTer  ,  &  qu'en  dépit 
de  Moniieur  l'Auteur  on  a  bien-tôt  re- 
couvert fon  étalage  avec  les  feuillet» 
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de  fon  livre.  Et  toi  qui  fais  ici  ie  rai- 
fonneur ,  penfes  -  tu  que ,  pour  éviter 
rimputation  d'une  fottife ,  il  fuffife  de 
dire  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  toi  de  la 
faire?  Vraiment  il  ne  falloit  que  le 
dire  pour  le  prouver  :  &  malheureu- 
fement  |e  n'ai  pas  moi  la  reffource  de 
tourner  les  feuillets.  Confolez  -  vous, 
lui  dit  doucement  Jalamir  ;  d'autres  les 
tourneront  pour  vous  ,  fi  jam^ais  on 
écrit  ceci.  Cependant  confidérez  que 
voilà  toute  la  Cour  ralTemblée  dans 
la  chambre  de  la  Reine,  que  c'eft  la 
plus  belle  occafion  que  j'aurai  jamais 
de  vous  peindre  tant  d'illuftres  origi- 
naux, &  la  feule  peut-être  que  vous 
aurez  de  les  connoître.  Que  Dieu  t'en- 
tende 5  répartit  plaifamment  le  Druide  l 
je  ne  les  connoîtrai  que  trop  par  leurs 
adions  :  fais-les  donc  agir  fi  ton  hiiloire 
a  befoin  d'eux,  &  n'en  dis  mot  s'ils  fonr 
inutiles: je  ne  veux  point  d'autres  por- 
traits que  les'faits.  Puifqu'il  n'y  a  pas 
moyen,  dit  Jalamir,  d'égayer  mon  ré- 
cit par  un  peu  de  métapliyfique,  j'en 
vais   tout  bêtement    reprendre    le  fiL 

Mais  conter  pour  conter  eft  fi  plat  ! 

vous. ne  favez  pas  combien  de  belles 
cliofes  vous  allez  perdre  !  aidez-moi  >  j« 
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Vous  prie ,  à  me  retrouver ,  car  la  Phi- 
lofophîe  m'a  tellement  emporté,  que 
je  ne  fais  plus  à  quoi  j'en  étois  du 
Conte. 

A  CETTE  Reine,  dit  le  Druide  im- 
patienté 5  que  ru  as  tant  de  peine  à  faire 
accoucher ,  &  avec  laquelle  tu  me  tiens 
depuis  une  heure  en  travail.  Oh  !  oh  l 
reprit  Jalamir,  croyez-vous  que  les  en- 
fans  des   Rois  fe  pondent  comme  des 
œufs  de  grive  ?  Vous  allez  voir  fi  ce 
n'étoit  pas  bien  la  peine  de  pérorer. 
^  La  Reine  donc ,  après  bien  des  cris  6c 
Bdes  ris  ,  tira  enfin  les  curieux  de  peine 
R&  la  Fée  d'intrigue  ,   en   mettant  au 
Hjour  une  fille  &  un  garçon  plus  beaux 
ffque   le   foleiî   &  la    lune,   &c  qui  fe 
reifembloient  fi  fort^  qu'on  avoir  peine 
à  les  diftinguer  ;  ce  qui  fit  que  dans  leur 
enfance  on   fe   plaifoic  à  les  habiller 
de  même. 

Dans  ce  moment  fi  defiré,  le  Roi  for- 
tant  de  la  majefté  pour  fe  rendre  à  la  na- 
rure ,  fit  des  extravagances  qu'en  d'autres 
tem.s  il  n'eût  pas  lailïe  faire  à  la  Reine ,  & 
le  plaifir  d'avoir  des  enfans  le  rendoit 
fi  enfant  lui-même,  qu'il  courut  fur 
fon  balcon  crier  au  peuple  à  pleine  te* 
te  :  nies  amis,  réjouififez-vous  tous,  il 
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vient  cïe  me  naître  un  fils,  a  vous  uîl 
père  ,  Se   une  fille  à  ma  femme.  La 
Reine,  quife  trouvoit  pour  la  première 
fois  cîe  fa  vie  à  pareille  fête ,  ne  s'ap- 
perçut    pas  de   tout  l'ouvrage  qu'elle 
avoir  fait  :  3c  la  Fée,  qui   connoiflbk 
fon  efprit  fantâfque,fe  contenta,  con- 
formément à  ce  qu'elle  avoir  defiré  ,  de 
lui  annoncer  d'p.bord  une  fille.  La  Reine 
fe  la  fitapporter,  &,  ce  qui  furprit  forr 
les  fpecfbateurs,  elle  l'embraiTa  tendre- 
ment à  la  vérité,  mais  les  larmes  aux 
yeux  &  avec  un  air  de  trifteife ,  qui 
cadroit  mal  avec  celui  qu'elle  avoit  ea 
jufqu'alors.  J'ai  déjà  dit  qu'elle  aimoir 
/incérement  fon  époux  :  elle  avoit  été 
touchée  de  l'inquiétude  &  de  l  atten- 
driiTem.ent  qu'elle  avoit  lus  dans  fes  re- 
gards durant  fes  fouffrances.  Elle  avoir 
fait,  dans  un  tems  à  la  vérité  fingulié- 
rement  choifi  ,    des  réflexions  fur    la 
cruauté  qu'il  y  avoit  à  défoler  un  mari 
fi   bon,  ôc   quand  on  lui  préfenta  fa 
fillq^  elle  ne  fongea  qu'au  regret  qu'au- 
roit  le  Roi  de  n'avoir  pas  un  iils.  Dif- 
erette,  à  qui  l'efprit  de  fon  fexe  &  le 
don  de  féerie  apprenoient  à  lire  facile- 
ment dans  les  cœurs ,  pénétra    fur  le 
champ  ce  ^ui  fe  palToit  dans  celui  de 
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la  Reine;  &,  n'ayant  plus  de  raifon 
pour  lui  déguifer  la  vérité  ,  elle  fit 
apporter  le  jeune  Prince.  La  Reine,  re- 
venue de  fa  furprife ,  trouva  l'expédient 
fi  plaifant ,  qu'elle  en  fit  des  éclats  de 
rire  dangereux  dans  l'état  où  elle  étoir. 
Elle  fe  trouva  mal,  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  la  faire  revenir;  &,  fi  la 
Fée  n'eût  répondu  de  fa  vie  ,  la  dou- 
leur la  plus  vive  alloir  fuccéder  aux 
tranfports  de  joie  dans  le  cœur  du  Roi 
de  fur  les  vifages  des  courtifans. 

Mais  voici  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fingulier  dans  toute  cette  avenaire.  Le 
regret  fincere  qu'avoit  la  Reine  d'avoir 
tourmenté  fon  Alari ,  lui  fit  prendre  une 
afFeâ:ion  plus  vive  pour  le  jeune  Prince 
que  pour  fa  fœur  ,  &  le  Roi  de  fon 
côté  qui  adoroit  la  Reine  ,  marqua  la 
même  préférence  à  la  fille  qu'elle  avoir 
fouhaitée.  Les  careifes  indiretfles  que 
ces  deux  uniques  époux  7e  faifoienr 
ainfi  l'un  l'autre  devinrent  bien-tôt  un 
goût  très-décidé,  &  la  Pleine  ne  pou- 
voit  non  plus  fe  paiTer  de  {on  fils,  que 
le  Roi  de  fa  fille. 

Ce  double  événement  ût  un  eraî^d 
plaifir  a  tout  le  peuple,  &  le  ralTura 
du  moin5  pour  un  tems  fur  la  frayeur 
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de  manquer  de  maître.  Les  efprits- 
forrs  5  qui  s'étoieht  moqués  des  promef* 
fes  de  la  Fée ,  furent  moqués  à  leur  tour. 
Mais  ils  ne  fe  tinrent  pas  pour  battus; 
difant  qu'ils  n'accordoient  pas  même  à 
la  Fée  l'infaillibilité  an  menfoncre ,  ni 
à  fes  prédi6tions  la  vertu  de  rendre  im* 
podibles  les  cbofes  qu'elle  annonçoit* 
D'autres,  fondés  for  la  prédiledion  qui 
commençoit  a  fe  déclarer,  poufferenr 
l'impudence  jufqu'à  fouten^r  qu'en  don- 
nant un  fils  à  la  Pleine  &  une  HUe  ati 
Roi ,  l'événement  avoir  de  tout  point 
démenti  la  prophétie. 

Tamdis  que  tout  fe  difpofoit  pour 
la  nom  ne  du  baptême  des  deux  nou- 
veaux  nés ,  oc  que  1  orgueil  numam 
fc  préparoit  à  briller  humblement  aux 

autels    des  Dieux Un  moment, 

interrompit  le  Druide,  tu  me  brouilles 
d'une  terrible  façon  :  apprends-moi ,  ie 
te  prie ,  en  quel  lieu  nous  femmes. 
D'abord ,  pour  rendre  la  Reine  enceinte , 
tu  la  prom^enois  parmii  des  reliques  & 
des  capuchons.  Après  cela  tu  nous  a$ 
tout-à-coup  fait  paffer  aux  Indes.  A 
préfent  tu  viens  me  parler  du  baptême, 
&:  puis  des  autels  des  Dieux.  Par  le 
grand  Tharamis ,  je  ne  fais  plus  iî  dans 
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la  cérémonie  que  tu  prépares  ,  nous  al- 
lons adorer  Jupiter,  la  bonne  Vierge 
ou  Mahomet.  Ce  n'efi:  pas   qu'à   moi 
Druide  ,  il  m'importe  beaucoup  que 
tes  deux  bambins  foient   baptifés   ou 
circoncis  :  mais  encore  faut-il  obferver 
le  coftume ,  Se  ne  pas  m'expoferà  pren- 
dre un  Evèque  pour  le  Muphti  ôc  le 
MifTel  pour  FAlcoran.  Le  grand  mal- 
heur! lui  dit  Jalamir;  d'aulU  jfins  que 
vous  s^y  tromperoientbien.  Dieu  garde 
de  mal  tous  ces  Prélats  qui  ont  des  fer- 
rails    Se  prennent  pour.de  l'Arabe  le 
Latin  du  Bréviaire.  Dieu  faiTe  paix  a 
tous  les  honnêtes  CafFards  qui  fuivent 
l'intolérance  du  Prophète  de  la  Mec- 
que 5  toujours  prêts  à  mafTacrer   fain- 
rement  le  genre  humain  pour  la  gloire 
du   Créateur.    Mais  vous  devez  vous 
relTouvenir  que  nous  fommes  dans  un 
pays  de  Fées  ,   où  l'on  n'envoie  per~ 
fonne  en  enfer  pour   le   bien  de   fon 
ame,   où  l'on  ne  s'avife  point  de  re- 
garder   au     prépuce    des    gens    pour 
les  damner  ou  les  abfoudre  ,  &  où  la 
Mitre    Se   le    Turban    verd    couvrent 
également  les  têtes  facrées  pour  fervir 
de  fignalement  aux  yeux  des  fages,..^ 
de  parure  à  ceux  des  fots> 
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Je  fais  bien  que  les  loix  de  la  Gcc?* 
graphie  ,  qui  règlent  toutes  les  Reli- 
gions du  Monde ,  veulent  que  les  deux 
nouveaux  nés  foient  Mufulmans,  mais 
on  ne  circoncit  que  les  maies ,  &:  j'ai 
befoin  que  mes  jumeaux  foient  admi- 
niftrés  tous  deux.  Ainfî  trouvez  bon 
que  je  les  baptife.  Fais ,  fais  ,  dit  le 
Druide  \  voilà ,  foi  de  Prêtre ,  un  choix 
le  mieux  motivé  dont  j'aye  entendu 
parler  de  ma  vie.  Jalamir  continua. 

La  Reine,  qui  fe  plaifoit  à  boule- 
verfer  toute  étiquette,  voulut  fe  lever 
au  bout  de  fix  jours  &  fortir  le  fep- 
ticme  5  fous  prétexte  qu'elle  fe  portoit 
bien  :  en  effet  elle  nourriffoit  fes  en- 
fans.  Exemple  odieux ,  dont  toutes  les 
femmes  lui  repréfenterent  très -vive- 
ment \qs  conféquences.  Mais  Fantaf- 
que  5  qui  craignoit  les  ravages  du  lait 
répandu,  foutint  qu'il  n'y  a  point  de 
tems  plus  perdu  pour  le  plaifîr  de  la 
vie  que  celui  qui  vient  après  la  mort, 
êc  que  le  fein  d'une  femme  morte  fe 
Hétrit  encore  plus  que  celui  d'une  nouf-» 
rice  5  ajoutant  d'un  ton  de  Duègne, 
qu'il  n'y  a  point  de  plus  belle  gorge 
aux  yeux  d'un  Mari  (j^v^q  celle  d'une 
femme  qui  nourrit  fes  Qii^zns,  Cette 
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intervention  des  Maris  dans  des  foins 
qui  les  regardent  fi  peu  lit  beaucoup 
rire  les  Dames  ;  &  la  Reine ,  trop  jo- 
lie pour  l'être  impunément ,  leur  parue 
Ahs  -  lors  ,  malgré  £qs  caprices ,  pref- 
qu'aufïi  ridicule  que  Ton  époux,  qu'el- 
les appelioient  par  dérifion  le  bourgeois 
de  Vaugirard. 

Je  te  vois  venir ,  dit  aulïî  -  tôt  le 
Druide  ;  tu  voudrois  me  donner  infen- 
(îblement  le  rôle  de  Schalibahan ,  & 
me  faire  demander  s'il  y  a  aulîi  un  Vau- 
girard aux  Indes  ,  comme  un  Madrid 
au  bois  de  Boulogne ,  un  Opéra  dans 
Paris,  &  un  Philofoplie  a  la  Cour. 
Mais  pourfuis  ta  rapfodie  &  ne  me 
tends  plus  de  ces  pièges  \  car  n'étant  ni 
marié  ni  Sultan,  ce  n'efl  pas  la  peine 
d'être  un  fot. 

pr  E  N  F  I  N  ,  dit  Jalamir  fans  répondre 
au  Druide,  tout  étant  prêt ,  le  jour  fut 
pris  pour  ouvrir  \qs  portes  du  ciel  aux 
deux  nouveaux  nés.  La  Fée  fe  rendit 
de  hon  matin  au  Palais,  &  déclara  aux 
auguftes  époux  qu'elle  alloit  faire  a 
chacun  de  leurs  enfans  un  préfent  digne 
de  leur  naiffance  &  de  îbn  pouvoir. 
}q  veux,  dit-elle,  avant  que  l'eau  ma^ 
gique  Içs  dérobe  à  ma  protedioii ,  les 
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enrichir  de  mes  dons ,  &  leur  donner 
<ies  noms  plus  efficaces  que  ceux  de 
tous  les  pieds -plats  du  Calendrier, 
puifqu'ils  exprimeront  des  perfections 
il  ont  j'aurai  foin  de  les  ciouer  en  mê- 
me tems  :  mais  comme  vous  deveji' 
connojtre  mieux  que  moi  les  qualités 
-qui  conviennent  au  bonheur  de  votre 
famille  &  de  vos  peuples ,  choiiiiîez 
vous-mêmes,  &  faites  ainfi  d'un  feul 
Si€tQ  de  volonté  fur  chacun  de  vos  deux 
enfans,  ce  que  vin^t  ans  d'éducation 
font  rarement  dans  la  jeuneile ,  &  que 
la  raifon  ne  fait  plus  dans  un  âge 
avancé. 

Aussi-tÔt,  grande  altercation  en^ 
tre  les  deux  époux.  La  Reine  pîéten- 
doit  feule  régler  a  fa  fantaifie  le  ca- 
ladtère  de  toute  fa  famille;  &  le  boiî'^ 
Prince,  qui  fentoit  toute  l'importance' 
d'un  pareil  choix  ,  n'avoit  garde  de 
l'abandonner  aux  caprices  d'une  fem- 
me dont  il  adoroit  les  folies  fans  les 
partager.  Phénix  vouloir  des  enfansqui 
devinirent  un  jour  des  gens  raifonna- 
bles  ;  Fantafque  aimoit  mieux  avoir  de 
jolis  eni-ans,  &  pourvu  qu'ils  brillaf* 
fent  à  fîx  ans  elle  s'embarrafïbit  fort  peu 
qu'ils  fufTent  des  fots  à  trente.  La  Fée, 
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eut  beau  s'efforcer  de  mettre  leurs  Ma-" 
jeftés  d'accord  :  bien-tot  le  caraétere 
des  nouveaux  nés  ne  fut  plus  que  le 
prétexte  de  la  difpute,  &  il  n'étoit 
pas  queftion  d'avoir  raifon  ;  mais  de 
fe  mettre  l'un  l'autre  à  la  raifon. 

Enfin  Difcrette  imagina  un  moyen 
de  tout  ajufter  fans  donner  le  tort  à  per- 
fonne  ;  ce  fut  que  chacun  difpofât  à  fon 
gré  de  l'enfant  de  fon  fexe.  Le  Roi  ap- 
prouva  un  expédient  qui  pourvoyoït  a 
î'elfentiel ,  en  mettant  à  couvert  des  bi- 
zarres  fouhaits  de  la  Reine  l'héritier 
de  la  Couronne  j  &,  voyant  les  deux 
enfans   fur  les   genoux  de  leur  Gou- 
vernante 5  il  fe  hâta  de  s'emparer  du 
Prince ,  non  fans  regarder  fa  fœur  d'un 
œil  de  commifération.  Mais  Fantafque, 
d'autant   plus   mutinée    qu'elle    avoir 
moins  raifon  de  l'être,  courut  comme 
une  emportée  à  la  jeune  Princeffe  &C  la 
prenant  aulîi  dans  fes  bras  :  vous  vous 
unilTez  tous,  dit-elle,  pour  m'irriter; 
mais  afin  que  les  caprices  du  Roi  tour* 
nent  malgré  lui-même  au  profit  d'un  de 
\{es  enfans ,  je  déclare  que  je  demande 
ipour  celui  que  je  tiens  tout  le  contraire 
jde  ce  qu'il    demandera  pour  l'autre, 
1  ChoifiiTez  maintenant ,  dit-elle  au  Roi 
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-d'un  air  de  triomphe.  Se  puifqiie  vous- 
trouvez  tant  de  charmes  à  tout  diri- 
ger, décidez  d'un  feul  mot  le  fort  de 
votre  famille  entière.  La  Fée  &  le  Roi 
tâchèrent  en  vain  de  la  détourner  d'une 
réfolution  qui  metroit  ce  Prince  dansua 
étrange  embarras  ;  elle  n'en  voulut  ja- 
mais démordre,  êc  dit  qu'elle  fe  féli- 
citoit  beaucoup  d'un  expédient  qui  fe- 
toit  rejaillir  fur  fa  fille  tout  le  mérite 
que  le  Roi  ne  fauroit  pas  donner  à  fou 
fils.  Ah  !  dit  ce  Prince  ,  outré  de  dépit, 
vous  n'avez  jamais  eu  pour  votre  fille 
que  de  l'averfion,  &  vous  le  prouvez 
dans  l'occafion  la  plus  importaiite  de  fz 
vie  5  mais  ajoûta-t-il  dans  un  tranfport 
de  colère  dont  il  ne  fut  pas  le  maStre^ 
pour  la  rendre  parfaite  en  dépit  de 
vous,  je  demande  que  cet  enfant-  ci 
vous  jrelTemble.  Tant  mieux  pour  vous 
Ôc  pour  lui,  reprit  vivement  la  Reine.; 
mais  je  ferai  vengée,  &c  votre  fille  vous 
reffemHera.  A  peine  ces  mots  furent^ 
ils  lâchés  de  part  &  d'autre  avec  une 
inipétuofité  fans  égale ,  que  le  Roi ,  dé- 
fefpéré  de  fon  étourderie ,  les  ,eût  bien 
yoiiiu  retenir  :  mais  c'en  étoit  fait ,  ôç 
les  deux  enfans  étoient  doués ,  fans  re^ 
£9ur^  des  caraderes  de.m,andés.  Le  gar- 
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çon  reçut  le  nom  de  Prince  Caprice ,  éc 
la  fille  s'appella  la  Princeffe  Raifon  , 
Hom  bizarre  qu'elle  illuftra  fî  bien , 
qu'aucune  femme  n'ofa  depuis  le  por- 
ter. 

Voilà  donc  le  futur  fucceiïeur  aiî 
trône  orné  de  toutes  les  perfections 
d'une  io.lie  femme,  &  la  Princeile  fa 
four  déftinée  à  poiTéder  un  jour  tovi- 
tes  les  vertus  d'un  honnète-homme, 
&  les  qualités  d'un  bon  Roi  ;  partage 
qui  ne  paroiffoit  pas  des  mieux  enten- 
dus 5  mais  fur  lequel  on  ne  pouvoic 
plus  revenir.  Le  plaifant  fut  que  l'a- 
mour mutuel  des  deux  époux  agiffant 
en  xet  inftant  avec  toute  la  force  que 
lui  rendoient  toujours  ,  mais  fou  vent 
trop  tard,  les  occafions  efTentielles,  5c 
la  prédileélion  ne  ceffant  d'agir ,  cha- 
cun trouva  celui  de  fes  enfans  qui  de- 
voir lui  relTembler  le  plus  mal  partagé 
des  deux,  &  fongea  moins  à  le  félici- 
ter qu'à  le  plaindre.  Le  Roi  prit  fa  fille 
dans  fes  bras^  &:  la  ferrant  tendren^ent: 
hélas  l  lui  dit-il,  que  te  ferviroit  la 
beauté  même  de  ta  mère ,  fans  fon  ta- 
lent pour  la  faire  valoir  ?  Tu  feras  trop 
T.aifonnable  pour  faire  tourner  la  tête  à 
j)erfonne!  Fântafque,plus  circonfpede 
Tome  K  O 
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fur  {qs  propres  vérités,  ne  dit  pas  tout 
ce  qu'elle  penfoit  de  la  fagelTe  du  Roi 
futur  :  mais  il  étoit  aifé  de  douter ,  à  l'air 
trifte  dont  elle  le  careiïbit,  qu'elle  eût  au 
fond  du  cœur  une  grande  opinion  de 
fon  partage.  Cependant  le  Roi  ;  la  re- 
gardant avec  une  forte  de  coufufion , 
lui  fit  quelques  reproches  fur  ce  qui 
s'étoit  pafTé.  Je  fens  mes  torts ,  lui  dit- 
il  :  mais  ils  font  votre  ouvrage  ;  nos 
cnfans  auroient  valu  beaucoup  mieux 
que  nousj  vous  êtes  caufe  qu'ils  ne 
feront  que  nous  reffembler.  Au  moins , 
dit-elle  aufîî-tôt  en  fautant  au  cou  de 
ion  Mari,  je  fuis  fure  qu'ils  s'aimeront 
autant  qu'il  eft  pofîible.  Phénix ,  tou- 
ché de  ce  qu'il  y  avoit  de  tendre  dans 
cette  faillie,  fe  confola  par  cette  ré- 
flexion qu'il  avoit  fi  fouvent  occafion 
<ie  faire,  qu'en  effet  la  bonté  naturelle 
^  un  cœur  fenfible  {M^i^nt  pour  tout 
réparer. 

Je  devine  fi  bien  tout  le  refte,  dit  le 
Druide  à  Jalamir  en  l'interrompant, 
que  j'acheverois  le  Conte  pour  toi.  Ton 
Prince  Caprice  fera  tourner  la  tête  à 
tout  le  monde,  &  fera  trop  bien  l'i- 
mitateur de  fa  Mère  ,  pour  n'en  pas 
être   le  touimeut.  11   bouleverfera  le 
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Royaume  en  le  voulant  réformer.  Pour 
rendre  fes  fujets  heureux,  il  les  mettra 
au  défefpoir,  s'en  prenant  toujours  aux 
autres  de  fes  propres  torts  :  injudepour 
avoir  été  imprudent,  il  commettra  de 
nouvelles  fautes  pour  réparer  les  pre- 
mières. Comme  la  fageife  ne  le  con- 
duira jamais  ,  le  bien  qu'il  voudra  fliire 
aggravera  le  mal  qu'il  aura  fait.  En 
un  mot  5  quoiqu'au  fond  il  foit  bon  , 
généreux,  feniible ,  fes  vertus  mêmes 
lui  tourneront  à  préjudice ,  Se  fa  feule 
étourderie,  unie  à  tout  fon  pouvoir,  le 
fera  plus  liaïr,  que  n'auroit  fait  une 
méchanceté  raifonnée.  D'un  autre  côté, 
ta  Princelfe  Raifon,  nouvelle  Héroïne 
du  pays  des  Fées  ,  deviendra  un  pro- 
dige de  fageiïe  &c  de  prudence  ;  Se ,  fans 
avoir  d'adorateurs  ,  fe  fera  tellement 
adorer  du  peuple,  que  chacun  fera  des 
vœux  pour  être  gouverné  par  elle  :  fa 
bonne  conduite  ,  avantageufe  à  tout  le 
monde  &  a  elle-même,  ne  fera  du 
tort  qu'à  fon  frère ,  dont  on  oppofera 
fans  ceffe  les  travers  à  fes  vertus ,  Se  à 
qui  la  prévention  publique  donnera 
tous  les  défauts  qu'elle  n'aura  pas, 
quand  même  il  ne  les  auroit  pas  lui- 
même.  Il  fera  quçftion  d'intervertir  l'or* 
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dre  de  la  fuccelîion  au  trône ,  d'affer- 
yir  la  marotte  à  la  quenouille  Ôc  la  for- 
tune à  la  raifon.  Les  Do6leurs  expofe- 
ront  avec  emphafe  les  conféquences 
d'un  tel  exemple  ,  &  prouveront  qu'il 
vaut  mieux  que  le  peuple  obéifTe  aveu^ 
glément  aux  enragés  que  le  fort  peut  lui 
donner  pour  maîtres,  que  de  fe  choilîr 
lui-même  des  chefs  raifonnables  ;  que, 
quoiqu'on  interdife  à  un  fou  le  gouver- 
nement de  fon  propre  bien ,  il  efl:  bon 
de  lui  laiifer  la  fuprème  difpofition  de 
nos  biens  &  de  nos  viesj  que  le  plus 
infenfé  des  homme§  efl:  préférable  en^ 
çore  à  la  plus  fage  des  femmes  ;  Se  que , 
le  mâle  ou  le  premier  né  ,  fin  il  un 
finge  ou  un  loup  ,  il  faudroit  en  bonne 
politique  qu'une  Héroïne  ou  un  Ange 
nailTant  après  lui  obéît  à  fes  volontés. 
Objedions  ô-c  répliques  de  la  part  des 
féditieux ,  dans  lefquelles  Dieu  fait 
comme  enverra  briller  ta  fophiftique 
éloquence ,:  car  je  te  connois  ;  c'eil  fur- 
tout  à  médire  de  ce  qui  fe  fait  que  ta 
bile  s'exhale  avec  volupté  ,  Bc  ton  amere 
franchife  femble  fe  réjouir  de  la  mé- 
chanceté des  hommes  par  le  plai/ir 
-qu'elle  prend  à  la  leur  reprocher. 
Tubleu  !  Père  Di'uïde ,  comme  vpus 
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y  allez,  dit  Jalamir  tout  farpris!  quel 
flux  de  paroles  !  où  diable  avez-vouS 
pris  de  Ci  belles  tirades  ?  Vous  ne  prê- 
châtes de  votre  vie  aulîi  bien  dans  le 
bois  facré  ,  quoique  vous  li'y  parliez 
pas  plus  vrai.  Si  je  vous  laifTois  faire, 
vous  chanfieriez  bien-tôt  un  Conte  de 
Fée  en  un  traité  de  politique  .  ôc  l'on 
trouveroit  quelque  jour ,  dans  les  ca- 
binets des  Princes ,  Barbe-bleue  ou  Peau- 
d'âne  au  lieu  de  Machiavel.  Mais  ne 
vous  mettez  point  tant  en  fraix  pout 
deviner  la  fin  de  mon  Conte. 

Pour  vous  montrer  que  les  dénoû- 
mens  ne  me  manquent  pas  au  befoiil, 
j'en  vais  dans  quatre  mots  expédier  un , 
non  pas  auili  fçavant  que  le  vôtre  j 
mais  du  moins  aufîi  naturel,  &c  à  coup 
fur  plus  imprévu. 

Vous  fçaurez  donc  que  les  deux  en* 
fans  jumeaux  étant,  comme  je  l'ai  re- 
marqué ,  fort  femblables  de  figure, 
de  de  plus,  habillés  de  même,  le  Roi 
croyant  avoir  pris  fon  fils ,  tenoit  fà 
.il lie  entre  (es  bras  au  moment  de  l'in- 
fluence ,  &que  la  Reine,  trompée  par 
le  choix  de  fon  mari ,  ayant  aufîi  pris 
fon  fils  pour  fa  fille ,  la  Fée  profita  de 
cette  erreur  pour  douer  les  deux  en- 
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fans  de  la  manière  qui  leur  convenoit 
le  mieux.  Caprice  fut  donc  le  nom  de  la 
Princeiïe^RaifonjCeiui  du  Prince  fon  fre- 
xe:&:,en  dépit  des  bizarreries  de  la  Reine^ 
tout  fe  trouva  dans  Tordre  naturel.  Par- 
venu au  trône  après  la  mort  du  Roi, 
Raifon  fit  beaucoup  de  bien  &;  fort  peu 
de  bruit  j  cherchant  plutôt  à  remplir  fes 
devoirs  qu'à  s'acquérir  de  la  gloire ,  il 
ne  fit  ni  guerre  aux  étrangers,  ni  vio- 
lence à  (qs  fujets,  &  reçut  plus  de  bé- 
nédiârions  que  d'éloges.  Tous  les  projets 
formés  fous  le  précédent  règne  furent 
exécutés  fous  celui-ci,  &  en  palTantde 
la  domination  du  père  fous  celle  du  fils, 
les  peuples  deux  fois  heureux  crurent 
n'avoir  pas  changé  de  maître.  La  Prin- 
cefie  Caprice ,  après  avoir  fait  perdre  la 
vie  ou  la  raifon  à  des  multitudes  d'a- 
mans tendres  &  aimables,  fut  enfin 
mariée  à  un  Roi  voifm  ,  qu'elle  pré- 
féra parce  qu'il  portoit  la  plus  longue 
mouflache  &  fautoit  le  mieux  à  clo- 
che-pied. Pour  Fantafque,  elle  mou- 
rut d'une  indigeftion  de  pieds  de  pou- 
lets en  ragoût,  qu'elle  voulut  manger 
avant  de  fe  mettre  au  lit ,  où  le  Roi  fe 
morfondoir  à  l'attendre ,  un  foir  qu'à 
force  d'agaceries  elle  l'avoir  engagé 
a  venir  coucher  avec  elle.  F  I  Nt 
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BISCOURS 

SUR  LA  QUESTION, 

Quelle  eji  la  Vertu  la  plus  nécef- 
faire  au  Héros  ;   &  quels  font 
les  Héros  a  qui  cette  Kertu  à 
manqué  ? 


Lettre  qui  -précède  le  Dïfcours  de  M^ 
Jean^Jacques  RouJJeau. 

V  O  u  s  vous  rappeliez  fans  dou- 
te 5  Monfieur ,  que  feu  M.  le  Mar- 
quis de  Curfay  ,  commandant  \q^ 
Troupes  Françoifes  en  Corfe,  établit 
dans  cette  liîe  une  Académie  de  Lit- 
térature. Cette  Académie,  en  175 1 , 
propofa  pour  fujet  d'un  Prix  d'Élo- 
quence cette  queftion  :  Quelle  eJi 
la  vertu  la  plus  néceffaire  au  Héros  y 
&  quels  font  les^  Héros  à  "qui-  cette 
»  vertu  a  manqué  t^  Je  ne  fçais  ni  Ç\  le 
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jî  prix  fut  décerné  ,  ni  à  quelle  pièce 

>■>  il  fut  adjugé  \  mais  ce  que  je  fçais  très- 

T>  bien,  c'eft  que  Monfieur  Roujfeau 

5>  de  Genève  traita  ce  fujet  dans  un  Dif- 

55  ccmrs  dont  un  heureux  hafard  m'a 

»  procuré  une  copie  \  ce  Difcours  n'a 

3î  point  encore  vu  le  jour  ^  il  eft  même 

53  peu  connu  ,  &  vous  ferez  fûrement 

>3  plaifir  au  Public  de  le  publier.  Voos 

35  y  reconnoîtrez  ,  je  crois,  la  touche 

35  mâle  &  ferme  du  Philofophe  GévxQ- 

33  vois.  Le  voici* 


ol  je  n'étoîs  Alexandre  ^  difoit  un 
Conquérant ,  je  voudrois  être  Diogèneo 
Socrate  n'eût  pas  dit  :  Ci  je  n'étois  ce 
que  je  fuis  y  je  voudrois  être  Alexan^ 
dre.  Il  y  avoir  à^s  raifons  pour  le  Mo- 
narque; il  n*y  en  avoir  pas  moins  pour 
le  Philofophe.  Lequel  donc  devoit 
l'emporter  ?  Ofons  trancher  cette  gran- 
de queftion  ;  &  avant  que  de  parler  de 
l'Héroïfme,  tâchons  de  lui  marquer  fa 
place  dans  l'ordre  des  chofes  morales. 
Sans  ce  premier  pas,  comment  pour- 
rions-nous affigner  les  vertus  qui  lui 
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tonviennent.  Se  décider  encr'elies  de  la 
préférence  ? 

Toutes  les  vertus  appartiennent  au 
Saee.  Le  Héros  fe  dédommage  de  cel- 
les  qui  lui  manquent  par  1  éclat  de 
celles  qu'il  pofTéde.  Les  vertus  du  pre- 
mier font  tempérées,  mais  il  eft  exempt 
de  vices  ;  fi  le  fécond  a  des  déduits  ,  ils 
font  effacés  par  l'éclat  de  fes  vertus. 
L'un ,  toujours  folide ,  n'a  point  de  mau- 
vaifes  qualités;  l'autre,  toujouts  grand, 
n'en  a  point  de  médiocres.  Tous  deux 
font  fermes  &  inébranlables ,  mais  de 
différentes  manières  &  en  différentes 
chofesj  l'un  ne  cède  jamais  que  par 
raifon ,  l'autre  jamais  que  par  généro- 
fité  ;  les  foiblefles  font  aufti  peu  con- 
nues du  Sage,  que  les  lâchetés  le  font 
peu  du  Héros ,  Se  la  violence  n*a  pas 
plus  d'empire  fur  l'amede  celui-ci,  que 
les  paillons  fur  celle  de  l'autre. 

Il  y  a  donc  plus  de  perfediion  dans 
le  caractère  du  Sage  Se  plus  de  fafte 
dans  celui  du  Héros  ;  &  la  préférence 
fe  trouveroit  décidée  en  faveui  du  pre- 
mier, en  fe  contentant  de  les  confidé- 
rer  ainfî  en  eux-mêmxes.  Mais  (î  nous 
les  envifageons  par  leur  rapport  avec 
l'intérêt  de  la  Société  ^  de  nouvelles 
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réflexions  piodii iront  bien-tôt  d'autres 
fentimens,  &  rendront  aux  qualités  hé- 
roïques cette  prééminence  qui  leur  eft 
due  5  &  qui  leur  a  été  accordée  dans 
tous  les  fîécles  ,  d'un  commun  con- 
fenrement. 

En  effet ,  le  foin  de  fa  propre  féli- 
cité fait  toute  l'occupation  du  Sage, 
&  c'en  efl  bien  affez  fans  doute  pour 
remplir  la  tâche  d'un  homme  ordi- 
naire. Les  vues  du  vrai  Héros  s'éten- 
dent plus  loin  j  le  bonheur  des  hom- 
mes efl  fon  objet,  &  c'eft  a  ce  fubli- 
me  travail  qu'il  confacre  la  grande  ame 
qu'il  a  reçue  du  Ciel.  Les  Philofophes , 
je  l'avoue  ,  prétendent  enfeigner  aux 
hommes  rartd'êtreheureuxj&5  comme 
s'ils  dévoient  s'attendre  à  former  des 
nations  de  Sages  ,  ils  prêchent  aux  Peu- 
ples une  félicité  chimérique ,  dont 
ceux-ci  ne  prennent  jamais  ni  l'idée  ni 
le  goût.  Socrate  vit  &:  déplora  les  mal- 
heurs de  fa  Patrie  ;  mais  c'eft  à  Thrajïbulc 
qu'il  étoit  réfervé  de  les  finir;  &  Pla- 
ton j  après  avoir  perdu  fon  éloquence , 
fon  honneur  &  fon  temps  à  la  Cour 
d'un  Tyran ,  fut  contraint  d'abandon- 
ner à  un  autre  la  gloire  de  délivrer  Sy- 
racufe  du  joug  de  la  tyrannie.  Le  Phi- 
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lofophe  peut  donner  à  l'Univers  quel- 
ques inftrudions  falutaires;  mais  ùs 
leçons  ne  corrigeront  jamais  ni  les 
Grands  qui  les  méprilent  ,  ni  le  Peu- 
ple qui  ne  les  entend  point.  Les  hom- 
mes ne  fe  gouvernent  pas  ainfi  par  des 
vues  abftraites;  on  ne  les  rend  heureux 
qu'en  les  contraignant  à  l'être,  &  il 
faut  leur  faire  éprouver  la  félicité  pour 
la  leur  faire  aimer  :  voilà  l'occupation 
&  les  talens  du  Héros  ;  c'eft  fouvent 
la  force  à  la  main  qu'il  fe  met  en  état  de 
recevoir  les  bénédiclions  éternelles  de 
ceux  qu'il  contraint  d'abord  à  porter 
le  \onz  des  loix,  pour  leur  faire  Qn^n 
connoitre  1  autorité  de  la  raiion. 

L'Héroïfme  eft  donc  ,  de  toutes  les 
qualités  de  l'ame ,  celle  dont  il  importe 
le  plus  aux  Peuples  que  ceux  qui  les 
gouvernent  fcient  revêtues.  C'eft  la 
colledion  d'un  grand  nombre  de  vertus 
fublimes  ,  rares  dans  leur  aflTemblage , 
plus  rares  dans  leur  énergie ,  &  d'au- 
tant plus  rares  encore  que  l'Héroïfme 
qu  elles  conftituent,  détaché  de  tout  in- 
térêt perfonnel ,  n'a  pour  objet  que  la 
félicité  des  autres ,  &  pour  prix  que  leur 
admiration. 

Je  n'ai  rien  dit  ici  de  la  gloire  lé- 

Ovj 
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gitimement  due  aux  grandes  allions  y 
je  n'ai  point  parlé  de  la  force  de  génie, 
ni  des  autres  qualités  perfonnelles  né- 
ceiïairesâu  Héros,  Se  qui,  fans  être  ver- 
tus y  fervent  fouvent  plus  qu'elles  au 
iiiccès  des  grandes  enrreprifes.  Pour  pla- 
cer le  vrai  Héros  à  fon  rang ,  je  n'ai 
eu  recours  qu'à  ce  principe  incontefta- 
ble  :  que  c'eft  entre  les  hommes  celui 
qui  fe  rend  le  plus  utile  aux  autres  qui 
doit  être  le  premier  de  tous.  Je  ne 
crains  point  que  les  Sages  appellent 
d'une  décifion  fondée  fur  cette  maxime» 
11  eft  vrai ,  (  &  je  me  hâte  de  l'avouer ,  ) 
^u'ii  fe  préfente  5  dans  cette  manière 
d'envifager  l'Héroïfme ,  une  objeélion 
qui  femble  d'autant  plus  difficile  à  ré- 
foudre, qu'elle  eft  tirée  du  fond  même 
du  fujet.  Il  ne  faut  point,  difoient  les 
.Anciens ,  deux  Soleils  dans  la  nature , 
ni  deux  Céfars  fur  la  terre.  En  effet, 
il  en  eft  de  l'Héroïfme  comme  de  cqs. 
métaux  recherchés  dont  le  prix  con- 
fîfte  dans  leur  rareté  ,  &  que  leur  abon- 
dance rendroit  pernicieux  ou  inutiles. 
Celui  dont  la  valeur  a  pacifié  le  Mon- 
de 5  Teût  défolé  ,  s'il  y  eût  trouvé  un 
feul  rival  digne  de  lui.  Telles  circonf- 
tances  peuvent  rendre  un  Héros  nécçf- 
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faire  au  falut  du  genre  humain  ;  mais , 
en  quelque  temps  que  ce  foit,  un  peu- 
ple de  Héros  en  feroit  infailliblement  la 
ruine ,  &" ,  femblable  aux  Soldats  de  Cad- 
mus  ,  il  f e  dérruiroit  bien-tôt  lui-même* 
Quoi  donc!  me  dira-t-on,  la  mul- 
tiplication des  bienfaiteurs  du  genre 
humain  peut-elle  être  dangereufe  aux 
hommes,  &  peut-il  y  avoir  trop  de 
gens  qui  travaillent  au  bonheur  de 
tous?  Oui,  fans  doute,  répondrai-je, 
quand  ils  s'y  prennent  mal,  ou  qu'ils 
ne  s'en  occupent  qu'en  apparence.  Ne 
nous  diilimulons  rien;  la  félicité  pu- 
blique efl  bien  moins  la  fin  des  adtiofis 
du  Héros  qu'un  moyen  pour  arriver  à 
celle  qu'il  fe  propofe  ,  &  cette  fin  eft 
prefque  toujours  la  gloire  perfonnelle. 
L'amour  de  la  gloire  a  fait  des  biens  & 
des  maux  innombrables  \  l'amour  de 
la  Patrie  eft  plus  pur  dans  fon  princi- 
pe,  &  plus  fur  dans  (qs  eftets  ;  aufii  le 
Monde  a-t-il  été  fouvent  furchargé  de 
Héros  ;  mais  les  nations  n'auront  ja- 
mais alTez  de  citoyens.  Il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  l'homme  vertueux 
&  celui  qui  a  des  vertus  ;  celles  du  Hé- 
ros ont  rarement  leur  fonrce  dans  la 
pureté  de  l'ame  j  &:,  femblables  à  ces 
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drogues  falutaires ,  mais  peu  agiiTantes  ^ 
qu'il  faut  animer  par  des  fels  acres  & 
corrolifs,  on  diroit  qu'elles  aient  be- 
foin  du  concours  de  quelques  vices  pour 
leur  donner  de  l'adivité. 

Il  ne  faut  donc  pas  fe  repréfenter 
l'Héroïfme  fous  l'idée  d'une  perfection 
morale ,  qui  ne  lui  convient  nullement  ^ 
mais  comme  un  compofé  de  bonnes 
&  mauvaifes  qualités  falutaires  ou  nui- 
fîbles  félon  les  circonftances ,  &  com- 
binées dans  une  telle  proportion  qu'il 
en  réfulte  fouvent  plus  de  fortune  & 
de  gloire  pour  celui  qui  les  pofTede , 
&  quelquefois  même  plus  de  bonheur 
pour  les  Peuples ,  que  d'une  vertu  plus 
parfaite. 

De  ces  notions  bien  développées, 
il  s'enfuit  qu'il  peut  y  avoir  bien  des 
vertus  contraires  à  l'Héroïfme  \  d'autres 
qui  lui  foient  indifférentes  \  que  d'au- 
tres lui  font  plus  ou  moins  favorables 
félon  leurs  difFérens  rapports  avec  le 
grand  art  de  fubjuguer  les  cœurs  &: 
d'enlever  l'admiration  des  peuples,  & 
qu'enfin  ,  parmi  ces  dernières,  il  doit  y 
en  avoir  quelqu'une  qui  lui  foit  plus 
néceffaire,  plus  effentielle,  plus  indif- 
peufable ,  &  qui  le  caradérife  en  quel- 
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que  manière  :  c'eft  cette  vertu  fpéciale 
êc  proprement  héroïque  qui  doit  être 
ici  l'objet  de  mes  recherches. 

Rien  n'eft  li  décifîf  que  l'ignoran- 
ce, &  le  doute  eft  aulîî  rare  parmi  le 
Peuple,  que  l'affirmation  chez  les  vrais 
Philofophes.  Il  y  a  long-temps  que  le 
préjugé  vulgaire  a  prononcé  fur  la  quef- 
tion  que  nous  agitons  aujourd'hui,  &C 
que  la  valeur  guerrière  pafTe  chez  la 
plupart  des  hommes  pour  la  première 
vertu  du  Héros.  Ofons  appeller  de  ce 
iueement  aveugle  au  Tribunal  de  la 

/    t>  1  lire 

raifon  ;  &  que  les  préjuges ,  n  louvent 
fes  ennemis  &  fes  vainqueurs ,  appren- 
nent à  lui  céder  à  leur  tour. 

Ne  nous  refufons  point  à  la  première 
réflexion  que  ce  fujet  fournit,  &  con- 
venons d'abord  que  les  Peuples  ont 
bien  inconlidérément  accordé  leur  ef- 
time  &  leur  encens  à  la  vaillance  mar- 
tiale, ou  que  c'eil  en  eux  une  incon- 
féquence  bien  odieufe  de  croire  que 
ce  foit  par  la  deftrudion  des  hommes 
que  les  bienfaiteurs  du  genre  humain 
annoncent  leur  caradere.  Nous  fom- 
mes  à  la  fois  bien  mal-adroits  &  bien 
malheureux ,  fi  ce  n'eft  qu'à  force  de 
fious  défoler  qu'on  peut  exciter  notre 
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admiration.  Faut-il  donc  croire  que, 
fi  jamais  les  jours  de  bonheur  &:de  paix 
renaiiToienr  parmi  nous^  ils  en  banni* 
roient  rHéroïfme  avec  le  cortéee  af- 
freux  des  calamités  publiques ,  &  que 
les  Héros  feroient  tous  relégués  dans 
le  Temple  de  Jartus  j  comme  on  enfer- 
me, après  ia  guerre,  de  vieilles  &  inu- 
tiles armes  dans  nosArfenaux  ? 

Je  fçais  qu'entre  les  qualités  qui 
doivent  former  le  grand-homme,  le 
courage  eft  quelque  chofe  j  mais  hors 
du  combat  la  valeur  n'efl  rien.  Le  bra- 
ve ne  fait  fes  preuves  qu'aux  jours  de 
bataille  j  le  vrai  Héros  fait  les  fiennes 
tous  les  jours  ;  &  fes  vertus ,  pour  fe 
montrer  quelquefois  en  pomipe,  n'en 
font  pas  d'un  ufage  m-oins  fréquent  fous 
un  extérieur  plus  modefte. 

Osons  le  dire.  Tant  s'en  faut  que 
la  valeur  foit  la  première  vertu  du  Hé- 
ros ,  qu'il  eft  douteux  mtine  qu'on  la 
doive  compter  au  nombre  des  vertus. 
Commuent  pourroit-on  honorer  de  ce 
titre  une  qualité  fur  laquelle  tant 
de  fcélérats  ont  fondé  leurs  crimes? 
Non  5  jamais  les  Catilina  ni  les 
Cromwel  n'euffent  rendu  leurs  noms 
célèbres  3  jamais  l'un  n'eût  t^nxi    la 
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ruine  de  fa  Patrie  ,  ni  l'autre  af- 
fervi  la  Tienne,  fl  la  plus  inébran- 
lable intrépidité  n'eût  fait  le  fond  de 
leur  caradere.  Avec  quelques  vertus 
de  plus  5  me  direz-vous ,  ils  euffent  été 
des  Héros  ;  dites  plutôt  qu'avec  quel- 
ques crimes  de  moins  ,  ils  euffent  été 
des  hommes. 

Je  ne  pafferai  point  ici  eft  revue 
ces  guerriers  funeftes ,  la  terreur  6c 
le  fléau  du  genre  humain  ,  ces  hom- 
mes avides  de  fan  g  &  de  conquêtes ,  dont 
on  ne  peur  prononcer  les  noms  fans 
frémir,  des  Ma  nus  j,  des  Totila  j,  des 
Tamerlan,  Je  ne  me  prévaudrai  point 
de  la  jufte  horreur  qu'ils  ont  infpirée 
aux  nations.  Et  qu'eft-il  befoin  de  re- 
courir à  àes  monftres  pour  établir  que 
la  bravoure  même  la  plus  généreufe 
eft  plus  fufpede  dans  fon  principe  ^ 
plus  journalière  dans  (es  exemples  , 
plus  funefte  dans  (es  effets  ,  qu'il  n'ap- 
partient à  la  candeur  ,  à  la  folidité  &: 
-aux  avantages  de  la  vertu.  Combien 
d'adions  mémorables  ont  été  infpirées 
par  la  honte  ou  par  la  ^  vanité  ?  Com- 
bien d'exploits  5  exécutés  à  la  face  du 
Soleil ,  fous  les  yeux  des  chefs  &  en  pré- 
fence  de  toute  une  armée ,  ont  été  dé- 
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mentis  dans  le  fîlence  &  robfcurité  de 
la  nuit  !  Tel  eft  brave  an  milieu  de  {qs 
€ompagnons ,  qui  ne  feroit  qu'un  lâ- 
che 5  abandonné  à  lui-même  \  tel  a  la 
tête  d'un  Général,  qui  n'eut  Jamais  le 
cœur  d'un  Soldat  ;  tel  affronte  fur  une 
brèche  la  mort  &  le  fer  de  fon  ennemi , 
qui  dans  le  fecret  de  fon  domeftique 
ne  peut  foutenir  la  vue  du  fer  falu- 
taire  d'un  Chirurgien.  Un  tel  étoic 
brave  un  tel  jour ,  difoient  les  Efpa- 
gnols  du  temps  de  Charles-Quint ^  3c 
ces  gens-iâ  fe  connoiffoient  en  bravou- 
re. En  effet ,  rien  peut-être  n'eft  (i  jour- 
nalier que  la  valeur  ,  &  il  y  a  bien  peu 
de  guerriers  fînceres  qui  ofaffent  répon- 
dre d'eux  feulement  pour  vingt-quatre 
heures.  j4jax  épouvante  Heclor  ;  Hecior 
épouvante  Ajax  de  fuit  devant  Achille. 
Ântiochus  le  Grand  fut  brave  la  moitié 
de  fa  vie ,  &  lâche  l'autre  moitié.  Le 
triomphateur  des  trois  parties  du  Mon- 
de perdit  le  cœur  &  la  tête  à  Phar- 
fale,  Céfar  lui-même  fut  ému  a  Dyr- 
rachium  ,  &  eut  peur  a  Munda  \  ôc 
le  vainqueur  de  Brutus  s'enfuit  lâche- 
ment devant  Oclave  ôc  abandonna  la 
victoire  &  l'Empire  du  Monde  a  celui 
qui  tenoit  de  lui  l'un  de  l'autre.  Croira- 
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t-on  que  ce  foit  faute  d'exemples  mo- 
dernes que  je  ïiQn  cite  ici  que  d'an- 
ciens ? 

Qu'on  ne  nous  dife  donc  plus  que 
la  palme  héroïque  n'appartient  qu'à  la 
valeur  &  aux  talens  militaires.  Ce  n'eft 
point  fur  les  exploits  des  grands-hom- 
mes que  leur  réputation  eft  mefurée. 
Cent  fois  les  vaincus  ont  remporté  le 
prix'  de  la  gloire  fur  les  vainqueurs. 
Qu'on  recueille  les  fuffrages  &  qu'on 
me  dife  ,  lequel  eft  le  plus  grand  d'-^- 
lexandre  ou  de  Porus  y  de  Pyrrhus  ou 
de  Fabrice  _,  ^Antoine  ou  de  Brutus , 
de  François  I  dans  les  fers  ou  de  Char- 
les-Quint triomphant,  de  /^^^/oij vain- 
queur ou  de  Coligny  vaincu  ? 

Que  dirons-nous  de  ces  grands  hom- 
mes qui,  pour  n'avoir  point  fouillé 
leurs  mains  dans  le  fang  ,  n'en  font 
que  plus  fûrement  immortels  ?  Que 
dirons-nous  du  Légiflateur  de  Sparte , 
qui ,  après  avoir  goûté  le  plaifir  de  ré- 
gner 5  eut  le  courage  de  rendre  la  cou- 
ronne au  légitime  polTefTeur  qui  ne  la 
lui  demandoit  pas  ;  de  ce  doux  &  pa- 
cifique citoyen  qui  fçavoit  venger  fes 
injures ,  non  par  la  mort  de  l'offenfeur, 
mais  en  le  rendant  honnête-homme  ? 
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Faudra-t-il  démentir  l'oracle  qui  lui 
accorda  prefqiie  les  honneurs  divins , 
&  refufer  l'Héroïfme  à  celui  qui  a  fait 
des  Héros  de  tous  {es  compatriotes? 
Que  dirons-nous  du  Législateur  d'Athè* 
nés  qui  fçut  garder  fa  liberté  &  fa  vertu 
à  la  Cour  même  des  tyrans,  &  ofa  fou- 
tenir  en  face  à  un  Monarque  opulent 
que  la  puifTance  &  les  richeiïes  ne  ren- 
dent point  un  homme  heuteux?  Que 
dirons-nous  du  plus  grand  Aqs  Romains 
de  du  plus  vertueux  des  hommes,  de 
ce  modèle  des  citoyens  auquel  feul 
TopprefTeur  de  la  Patrie  fît  l'honneur 
de  le  haïr  alTez  pour  prendre  la  plu- 
me contre  lui,  même  après  fa  mort? 
Ferons -nous  cet  affront  à  THéroiTme 
d*en  refufer  le  titre  "à  Caton  ?  Et  pour- 
tant cet  homme  ne  s'eft  point  illuilré 
dans  les  combats,  &  n'a  point  rempli 
le  monde  du  brait  de  fes  exploits.  Je 
in-e  trompe  ;  il  en  a  fait  un  ,  le  plus 
difficile  qui  ait  jamais  été  entrepris, 
&  le  feul  qui  ne  fera  point  imité, 
quand  d'un  corps  de  gens  de  guerre 
il  forma  une  fociété  d'hommes  fages, 
équitables  &  modeftes. 

On  fçait  alTcz  que  le  pnrtage  è^Au- 
gujle  n'étcitpas  ia  valeur.  C;^  n'eil  point 
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aux  rives  d'Adtium  ni  dans  les  plaines  de 
Philippes  qu'il  a  cueilli  les  lauriers  qui 
l'ont  immorralilé,  mais  bien  dans  Ro- 
me pacifique  &  rendue  heureufe.  L'U- 
nivers fournis  a  moins  fait  pour  la  gloire 
&c  pour  la  fureté  de  fa  vie,  que  l'équité 
de  fes  loix  &  le  pardon  de  Cinna  :  tant  les 
vertus  fociales  font ,  dans  les  Héros  mê-r 
mes ,  préférables  au  courage.  Le  plus 
grand  Capitaine  du  Monde  meurt  afTaf- 
fine  en  plein  Sénat  pour  un  peu  de  hau- 
teur indifcrette  ,  pour  avoir  voulu  ajou- 
ter un  vain  titre  à  un  pouvoir  réel^  Se 
l'auteur  odieux  des  profcriptions ,  effa- 
çant fes  forfaits  à  force  de  juftice  &  de 
clémence  ,  devient  le  père  de  fa  Patrie 
qu'il  avoir  défolée,  Se  meurt  adoré  des 
Romains  qu'il  avoir  rendu  efclayes. 

Aux  exemples  qui  fe  préfentent  en 
ioule  Se  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  d'é- 
puifer ,  ajoutons  quelques  réflexions 
qui  confirment  les  indudions  que  j'en 
veux  tirer  ici.  Afiigner  le  premier  rang 
à  la  vadeur  dans  le  caradtere  héroïque , 
ce  feroit  donner  au  bras  qui  exécute  ,  la 
préférence  fur  la  tète  qui  projette.  Ce- 
pendant on  trouve  plus  aifément  des 
bras  que  des  têtes.  On  peut  confier  à 
d'autres  l'exécutiori  d'uu  grand  projet 
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fans  eii  perdre  le  principal  mérite;  mais 
exécuter  le  projet  d'autrui ,  c'eft  ren- 
trer volontairement  dans  l'ordre  fubal- 
terne  qui  ne  convient  point  au  Héros, 
Ainfî,  quelle  que  foit  la  vertu  qui 
le  caraidtérife  5  elle  doit  annoncer  le 
^énie  &  en  être  inféparable.  Les  qua- 
lités héroïques  ont  bien  leur  germe 
dans  le  cœur,  mais  c'eft  dans  la  tête 
qu'elles  fe  développent  &  prennent  de 
la  folidité.  L'ame  la  plus  pure  peut  s'é- 
garer dans  la  route  même  du  bien  ,  fi 
l'efprit  &  la  raifon  ne  la  guident ,  & 
toutes  les  vertus  s'altèrent  fans  le  con- 
cours de  la  fagefTe.  La  fermeté  dégé- 
nère aifément  en  opiniâtreté ,  la  dou- 
ceur en  foiblelTe ,  le  zèle  en  fanatifmej 
la  valeur  en  férocité.  Souvent  unegran- 
:de  entreprife  mal  concertée  fait  plus  de 
tort  à  celui  qui  la  manque ,  qu'un  fuccès 
mérité  ne  lui  eût  fait  d'honneur^  car  le 
mépris  eft  ordinairement  plus  fort  que 
l'eftime.  Il  femble  même  que,  pour 
établir  .une  réputation  éclatante ,  tes 
talens  fuppléent  bien  plus  aifément  aux 
vertus  que  les  vertus  aux  talens.  Le 
'Soldat  <iu  Nord  ,  avec  un  génie  étroit 
-^  un  courage  fans  bornes ,  perdit  fans 
retour  _,  dès  le  milieu  de  fa  carrière,  une 
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gloire  acquife  par  des  prodiges  de  va- 
leur &  de  généroiiré  ;  &  il  eft  encore 
douteux  dans  l'opinion  publique  iî  le 
meurtrier  de  Charles  Stuardneh:  points 
avec  tous  {qs  forfaits ,  un  des  plus  grands 
hommes  qui  aient  jamais  exiflé. 

La  bravoure  ne  conftitue  point  un 
caradere ,  &  c'eft  au  contraire  du  ca- 
raélere  de  celui  qui  la  poffede  qu'elle 
tire  fa  forme  particulière.  Elle  cft  vertu 
dans  une  ame  vertueufe,  &  vice  dans 
-un  mécliant.  Le  Ckevalier  Bayard 
etoit  brave  ;  Cartouche  l'étoit  auflî  ^ 
mais  croira-ton  jamais  qu'ils  le  fuifent 
de  la  mcm.e  manière?  La  valeur  eit 
fufceptible  de  toutes  les  formes  ;  elle 
eft  généreufe  ou  brutale ,  ftupide  ou 
éclairée  5  furieufe  ou  tranquille  ,  félon 
l'ame  qui  la  pofTede;  félon  les  circonf- 
tances,  elle  eft  l'cpée  du  vice  ou  le 
bouclier  de  la  vertu;  &  puifqu'elle  n'an- 
nonce nécelTairement  ni  la  grandeur 
de  Famé  ni  celle  de  l'efprit,  elle  n'eft 
point  la  vertu  la  plus  néteffaire  au 
Héros. 

J'ai  attaqué*  une  opîm'on  dangereufe 
&  trop  répandue  ;  je  n'ai  pas  les  mê- 
mes raifons  pour  fuivre  dans  tous  cqs 
xlétaiis  la  .méthode  des  exclufions.  Lou- 
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tes  les  vertus  «aifTent  des  différens  rap- 
ports que  la  Société  a  établis  entre  les 
hommes.  Or,  le  nombre  de  ces  rap- 
ports eft  prefqu'infini.  Quelle  tâche  fc" 
xoit-ce  donc  d'entreprendre  de  les  par- 
courir ?  Elle  feroit  immenfe  ,  puifqu'ii 
y  a  parmi  les  hommes  autant  de  vertus 
poiîibles  que  de  vices  réels  j  elle  fe- 
roit  fuperflue ,  puifque  ,  dans  le  nom" 
bre  àts  grandes  &  difficiles  vertus 
dont  le  Héros  a  befoin  pour  bien  com- 
mander, on  ne  fçauroit  comprendre 
comme  néceffaires  le  grand  nombre 
de  vertus  plus  difficiles  encore,  donc 
la  multitude  a  befoin  pour  obeïr.  Tel  a 
bririé  dans  le  premier  rang  ,  qui ,  né 
dans  le  dernier,  fût  mort  obfcur  fans 
s'être  fait  remarquer.  Je  nefçais  cequi 
fut  arrivé  à'Epiciexe  ,  placé  fur  le  trône 
du  Monde  ;  mai^  je  fçais  qu'a  la  place 
AEpiclete^  Céjar  lui-même  n^\xi  ja- 
mais été  qu'un  chétif  efclave. 
%  BouNONS-NOûs  donc ,  pour  abré^ 
ger,  aux  divifions  établies  par  les  Phi»- 
lofophes ,  &  contentons -nous  de  par^ 
courir  les  quatre  principales  vertus  aux- 
jquelles  ils  rapportent  toutes  les  autres; 
bien  fûrs  que  ce  n'eft  pas  dans  des  qua- 
lités aççeflbires,  ôbfcuxes  6c  fubalter- 

nes , 
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lies  5  que  l'on  doit  chercher  la  bafe  de 
l'HeroiTme, 

Mais  dirons-nous  que  la  juftice  foie 
cette  bafe ,  tandis  que  c'eft  fur  l'injudice 
même  que  la  plupart  des  grands  hom- 
mes ont  fondé  le  monument  de  leur 
gloire  ?  Les  uns,  enivrés  d'amour  pour 
Ja  Patrie ,  n'ont  rien  trouvé  d'illégitime 
pour  la  fervir  ,  &  n'ont  point  hélîté 
.d'employer  ,  pour  fon  avantage  ,  des 
moyens  odieux  que  leurs  âmes  génc- 
reufes  n'euflent  jamais  pu  fe  réfoudre 
d'employer  pour  le  leur  :  d'autres ,  dé- 
vorés d'ambition  ,  n'ont  travaillé  qu'a 
mettre  leur  pays  dans  les  fers  :  l'ardeur 
de  la  vengeance  en  a  porté  d'autres  à 
le  trahir.  Les  uns  ont  été  d'avides  con- 
quéransj  d'autres,  d'adroits  ufurpateurs; 
d'autres  même  n'ont  pas  eu  honte  de  fe 
rendre  les  minières  de  la  tyrannie  d'au- 
rrui.  Les  uns  ont  méprifé  leur  devoir  , 
les  autres  fe  font  joués  de  leur  foi.  Quel^ 
ques-uns  ont  été  injuftes  par  fyftême  ^ 
-d'autres  par  foibleiTe  ;  la  plupart  par  am- 
bition :  tous  font  allés  à  l'immortalité. 

La  juftice  n'eft  donc  pas  la  vertu 

qui  caradérife  le  Héros.  On  ne  dira 

pas  mieux  que  ce  foit  la  tempérance 

ou  la  modération  ,  puifque  c'eft  pour 

Tamc  F.  P      ^ 
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avoir  manqué  de  cette  dernière  vertu, 
que  les  hommes  les  plus  célèbres  fe 
font  rendus  immortels ,  &  que  le  vice 
oppofé  à  l'autre  n'a  empêché  nul  d'en- 
tr'eux  de  le  devenir  \  pas  même  Ale^ 
xandre ,  que  ce  vice  affreux  couvrit  du 
fang  de  fon  ami  ;  pas  même  Céfar ,  a 
qui  toutes  les  diffolutions  de  fa  vie  n'ô- 
terent  pas  un  feul  autel  après  fa  mort. 

La  prudence  eft  plutôt  une  qualité 
de  l'efprit,  qu'une  vertu  de  l'ame.  Maisj, 
de  quelque  manière  qu'on  Tenvifage  , 
on  lui  trouve  toujours  plus  de  folidité 
que  d'éclat ,  &  elle  fert  plutôt  à  faire 
valoir  les  autres  vertus  ,  qu'à  briller 
par  elle-même.  Si  elle  prévient  les 
grandes  fautes ,  elle  nuit  auflî  aux  gran- 
des entreprifes  \  car  il  en  eft  peu  où  il 
ne  faille  toujours  donner  au  hafard 
beaucoup  plus  qu'il  ne  convient  à 
l'homme  fage.  D'ailleurs  ,  le  caradere 
de  l'Héroïfme  eft  de  porter  au  plus 
haut  degré  les  vertus  qui  lui  font  pro- 
^  près.  Or  ,  rien  n'approche  tant  de  la 
pufillanimité  qu'une  prudence  exceflîve. 
La  prudence  n'eft  donc  point  encore  la 
vertu  caraélériftique  du  Héros. 

L'Homme  vertueux  eft  jufte  ,  pru- 
dent ,  modéré  ,  fans  être  pour  cela  uii 
Héros  j  &  trop  fréquemment  le  Hcro« 
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n*eft  rien  de  tout  cela.  Ne  craicznons 
point  d'en  convenir  )  c'eft  foiivent  au 
mépris  même  de  ces  vertus ,  que  l'Hé- 
roïfme  a  dû  fon  éclat.  Que  devien- 
droient  Cefar  ,  Alexandre  _,  Pyrrhus  , 
Annïbal ,  envifagcs  de  ce  coté  ?  Avec 
quelques  vices  de  moins,  peut-être^ 
euffent-ils  été  moins  célèbres  \  car  la 
gloire  eft  le  prix  de  l'Héroïfme  \  mais 
il  en  faut  un  autre  pour  la  vertu. 

S'il  falloit  diftribuer  les  vertus  à 
ceux  à  qui  elles  conviennent  le  mieux  , 
j'afilgnerois  la  prudence  à  l'homme 
d'Etat  5  la  juftice  au  Citoyen  ,  la  mo- 
dération au  Sage ,  pour  la  force  de  l'ame,. 
je  la  donnerois  au  Héros ,  &  il  n'auroic 
pas  à  fe  plaindre  de  fon  partage. 

En  effet ,  la  force  eft  le  vrai  fonde- 
ment de  THéroiTme  ;  elle  eft  la  fource 
ou  le  fupplément  àfs  vertus  qui  le 
com.pofent  ,  &  c*eft  elle  qui  le  rend 
propre  aux  grandes  chofes.  Raflemblez 
à  plaifir  les  qualités  qui  peuvent  con- 
courir a  former  le  grand  homme  ,  fî 
vous  n'y  joignez  la  force  pour  les  ani- 
mer ,  elles  tombent  toutes  en  langueur, 
&  l'Héroïfme  s*cvanouit.  Au  contraire , 
la  feule  force  de  l'ame  donne  nécelîai- 
rement  un   grand  nombre  de   vertus 
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Héroïques  à  celui  qui  en  eft  doué  >  de 
fupplée  à  toutes  les  autres. 

Comme  on  peut  faire  des  adbionsde 
vertu  fans  être  vertueux  >  on  peut  faire 
de  grandes  aâiions  fans  avoir  droit  à 
rHéroïfme.  Le  Héros  ne  fait  pas  tou- 
jours de  grandes  allions  ;  mais  il  eft 
toujours  prêt  à  en  faire  au  befoin  y  de  fe 
montre  grand  dans  toutes  les  circonftan- 
ces  de  fa  vie  :  voilà  ce  qui  le  diftingue 
de  riiomnie  vulgaire.  Un  infirme  peut 
prendre  la  bêche  Se  labourer  quelques 
momens  la  terre  :  mais  il  s'épuife  Sc 
fe  laiTe  bientôt.  Un  robufte  laboureur  » 
s'il  ne  travaille  pas  fans  ceffe  ,  le  pour- 
roit  au  moins  fans  s'incommoder  ;  Sq 
c'eft  à  fa  force  qu'il  doit  ce  pouvoir. 

Les  hommes  font  plus  aveugles  que 
médians ,  &  il  y  a  plus  de  foiblelîe  que 
de  malignité  dans  leurs  vices.  Nous; 
nous  trompons  nous-mêmes  avant  qive 
de  tromper  les  autres  ,  ôc  nos  fautes  ne 
viennent  que  de  nos  erreurs  ^  nous  n'en 
commettons  gueres  qae  parce  que  nous 
nous  lailTons  gagner  à  de  petits  intérêts 
préfens ,  qui  nous  font  oublier  les  cha- 
fes  importantes  qui  font  plus  éloignées., 
De  là  toutes  les  petiteifes  qui  cara(5bé- 
îifent  le  vulgaire  ,  inconftance  ,  lég«- 
îeté  ^  cap£;ice  5  fourberie  ^  fanatifme  , 
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dualité  :  vices  qui  tous  ont  leur  fource 
dans  la  foiblefTe  de  Tame.  Au  contraire , 
tout  efl:  grand  &c  généreux  dans  une  ame 
forte  ,  parce  qu'elle  fait  difcerner  le 
beau  du  fpécieux  ,  la  réalité  de  i'appa- 
rence  ,  Se  fe  fixer  à  f©n  objet  avec  cette 
fermeté  qui  écarte  les  illulions  &  fur- 
monte  les  plus  grands  obdacles. 

C'eft  ainfi  qu'un  jugement  incertain 
ôc  un  cœur  facile  à  féduire  rendent  ks 
hommes  foibles  Se  petits.  Pour  être 
grand ,  il  ne  faut  que  fe  rendre  maître 
de  foi  !  c'eft  au-dedans  de  nous-mcmes 
que  font  nos  plus  redoutables  ennemis  ; 
Se  quiconque  aura  fu  les  combattre  Se 
les  vaincre,  aura  plus  fait  pour  la  gloire, 
au  jugement  des  Sages  ,  que  s'il  eût 
conquis  l'Univers. 

Voilà  ce  que  produit  la  force  de 
l'ame  j  c'eft  ainfl  qu'elle  peut  éclairer 
Tefprit ,  étendre  le  génie  Se  donner  de 
l'énergie  Se  de  la  vigueur  à  toutes  les 
autres  vertus  ;  elle  peut  même  fuppléer 
à  celles  qui  nous  manquent  ;  car  celui 
qui  ne  feroit  ni  courageux  ,  ni  jufte,  ni 
fage  5  ni  modéré  par  inclination  ,  le 
fera  pourtant  par  raifon,  (îtôt  qu'ayant 
furmonté  fes  pafîions  Se  vaincu  fes  pré- 
juges, il  fentira combien  il  lui  eftavan- 

Piij 
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tageux  de  l'être  j  firôt  qu'il  fera  con- 
vaincu qu'il  ne  peut  faire  fon  bonheur 
qu'en  travaillant  à  celui  des  autres.  La 
force  eft  donc  la  vertu  qui  caraété- 
rife  l'Héroïfme  ,  3c  elle  l'eft  encore  par 
une  autre  raifon  fans  réplique  que  je 
tire  des  réflexions  d'un  grand-homme  : 
les  autres  vertus ,  dit  le  Chancelier 
Bacon  y  nous  délivrent  de  la  domina- 
tion des  vices  ;  la  feule  force  nous  ga- 
rantit de  celle  de  la  fortune. 

Acres  avoir  déterminé  cette  vertu 

caradériftique  ,  je  devrois    parler   de 

ceux  qui  font  parvenus  à  l'Héroïfme 

fans  la  pofféder.  Mais  comment  y  fe- 

roient-ils  parvenus  fans  la  partie  qui 

feule  conftitue  le  Héros  &  lui  eft  effen- 

tielle  ?  Je  n'ai  rien  à  dire  là-defTus ,  Se 

c'eft  le  triomphe  de  ma   caufe.  Parmi 

les  hommes  célèbres  ,  dont  les  noms 

font  infcrits  au  Temple  de  la  Gloire,  les 

uns  ont  manqué  de  fagefle  ,  les  autres 

de  modération  ;  il  y  en  a  eu  de  cruels , 

d'injuftes  ,  d'imprudens  ,  de  perfides  , 

tous  ont  eu  des  foibleifes  ^  nul  d'entr'eux 

afa  été  un  homme  foible.  En  un  mot , 

toutes  les  autres  vertus  ont  pu  manquer 

à  quelques  grands  hommes  ^  mais  ,  fans 

la  force  Se  du  génie  Se  de  l'ame  ,  il  n'y 

eut  jam^ais  de  Héros.  ^  - 
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LETTRES 

D  E 

M.LE  COMTE  DE  TRESSAN, 
A  M.   ROUSSEAU, 

Avec  les  Réponfes  de  celui-ci  ^ 
concernant  M.  P  ALI  S  SOT  y  Au- 
teur de  la  Comédie  des  Philo- 
fophes. 

PREMIE.RE    LETTRE 

T)e  M.  le  Comte  de  Trejfan» 

Vous  connoîrrez  ,  Monfîeur ,  par  la 
Lettre  du  Roi  de  Pologne  ,  que  j'envoie 
à  M.  Dalembert,  à  quel  point  ce  Prince 
cft  indigné  de  l'attentat  du  fieur  Palif- 
fot  j  il  eft  tour  fîmple  ,  il  eft  bien  sûx 

Piv 


344    (S.UrRES  DIVERSES 

que  vous  auriez  trop  méprifé  Palifïot 
pour  être  ému  par  la  fottife  qu'il  viens 
de  faire  ;  mais  le  Roi  de  Pologne  mé^ 
rite  d'avoir  des  ferviteurs  attaciiés ,  & 
je  fuis  trop  jaloux  de  fa  gloire  pour 
n'avoir  pas  rempli  ,  dans   cette  occa- 
fîon  5  des  devoirs  aufîi  chers  à  mon  cœur. 
Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de 
vous ,  Mon/îeur  ^  mais  je  fuis  lié  d'une  , 
tendre  amitié  avec  vos  compatriotes. 
Je  regarde  Genève  comme  la  ville  de 
l'Europe  où  la  Jcunefle  reçoit  la  plus 
excellente  éducation.  J'ai  toujours  fous   . 
mes  ordres  beaucoup  de  jeunes  Offi- 
ciers Genevois  y  je  n'en  vois  aucun  for- 
tir  dé  fa  famille  fans  prouver  qu'il  a 
des  mœurs  Se  de  la  Littérature.  Si  l'an- 
cienne   amitié  dont  plufîeurs  de  vos 
amis  m'honorentjfi  Tamour  que  j'ai  pour 
les  Sciences  &c  les  Lettres  ,  que  vous 
enrichilTez  tous  les  jours ,  peuvent  m'ê- 
tre  un  titre  auprès  de  vous ,  j'aurai  bien 
de  l'empreffement ,  Monfieur  ,  a  me 
her  avec  vous  dans  le  premier  voyage 
que  je  ferai  à  Paris,  &  je  vous  prie  de 
recevoir  avec  plaifir  &  amitié  les  aiïii- 
rances    de  la   haute   eftime  avec   la- 
quelle, dcc, 

Toulj  20  Octobre  IJSS* 


I 


DE  M.  Rousse JU.  345 


RÉPONSE 
De    M^    J,    X    Roujfeau. 

■J^  vous  honorois  5  Monfieiir,  comme 
-nous  faifons  tous  ;  il  m'eft  doux  de 
joindre  la  reconnoilTance  à  Teftime  ;  &: 
je  remercierois  volontiers  M.  PaliiTot 
de  m'avoir  procuré  ^  fans  y  fonger ,  des 
témoignages  de  vos  bontés  ,  qui  me 
permettent  de  vous  en  donner  de  mon 
refped.  Si  cet  Auteur  a  manqué  à  celui 
qu'il  devoir,  Se  que  doit  toute  la  terre^ 
au  Prince  qu'il  vouloir  amufer  ,  qui 
plus  que  moi  doit  le  trouver  inexcufa- 
ble  ?  Mais  Çi  tout  fon  crime  eft  d'avoir 
expofé  mes  ridicules ,  c'eft  le  droit  à\i 
théâtre  ;  je  ne  vois  en  cela  rien  de  ré- 
préhendble  pour  l'honnête-homme,,  ^ 
j'y  vois  poux  l'Auteur  le  mérite  d'ua 
heureux  choix.  Je  vous  prie  donc  ^ 
Monfieur,  de  ne  pas  écouter  là-deffus 
le  zèle  que  l'amitié  &:  la  générofité 
infpirent  à  M-  Dalembert,  &c  de  ne 
point  chagriner ,  pour  cette  bagatelle  , 
un  homme  de  mérite  qui  ne  m'a  fait 

P  V 
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aucune  peine  ,  &  qui  porteroit  avec 
douleur  la  difgrace  du  Roi  de  Pologne 
&c  la  vôtre. 

Mon  cœur  efl  ému  des  éloges  dont 
vous  honorez  ceux  de  mes  Concitoyens 
qui  font  fous  vos  ordres.  EfFedivement 
le  Genevois  efl  naturellement  bon  ;  il 
a  l'ame  honnête ,  il  ne  manque  pas  de 
fens,  &  il  ne  lui  faut  que  de  bons  exem- 
ples pour  fe  tourner  tout- à-fait  au  bien. 
Permettez-moi  ,  Monfieur .  d'exhorter 
ces  jeunes  Officiers  à  profiter  du  vôtre, 
à  fe  rendre  dignes  de  vos  bontés ,  &  à 
perfedionner  fous  vos  yeux  les  quali- 
tés qu'ils  vous  doivent  peut-être  ,  de 
que  vous  attribuez  à  leur  éducation. 
Je  prendrai  volontiers  pour  moi ,  quand 
vous  viendrez  à  Paris  ,  le  confeil  que 
je  leur  donne  ;  ils  étudieront  l'homme 
de  guerre  ,  moi  le  Philofophe  ;  notre 
étude  commune  fera  l'homme  de  bien, 
de  vous  ferez  toujours  notre  maître. 

t  Paris  y  2S  Décembre  ijs S* 
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SECONDE    LETTRE 

De  M.  le  Comte  de  Trejfan, 

Ix  E  c  E  V  E  z  5  Monfieur ,  le  prix  de  la 
vertu  la  plus  pure.  Vos  ouvrages  nous 
la  font  aimer  en  nous  peignant  fes  char- 
mes dans  leur  première  iîmplicité  ; 
vous  venez  de  l'enfeigner  dans  ce  mo- 
ment par  l'adte  le  plus  généreux  Se  le 
plus  digne  de  vous. 

Le  Roi  de  Pologne,  Monfieur,  atten- 
dri 5  édifié  par  votre  Lettre  ,  croit  ne 
pouvoir  vous  donner  une  marque  plus 
éclatante  de  fon  eftime  ,  qu'en  fouf- 
crivantà  la  grâce  que  feul  aujourd'hui 
vous  pouviez  prononcer.  M.  PalilToc 
ne  fera  point  chaffé  de  la  Société  de 
Nancv  ;  mais  cette  anecdote  littéraire 
doit  refter  infcrite  dans  fes  regiflres  , 
Se  vous  ne  pouvez  nous  blâmer  de  con- 
ferver  dans' la  mémoire  des  hommes  , 
avec  les  excès  qui  peuvent  les  avilir, 
les  a6tes  de  vertu  qui  les  honorent. 
Enchanté  de  vos  Ouvrages ,  Monfieur , 
Se  denrant  d'affermir  dans  mon  cœur 

Pvj 
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les  fentimens  qui  font  fî  naturels  dan§ 
le  vôtre ,  je  n'ai  fait  en  cette  occafîoil 
que  ce  que  j'ai  dû  j  &  fans  l'ordre  du 
Roi  de  Pologne  ,  qui  m'a  chargé  de 
vous  faire  pafter  cette  Lettre  ,  je  n'au- 
lois  point  ofé  vous  faire  connoître  tout 
mon  zèle. 

Vous  me  promettez ,  Monfîeur ,  de 
me  recevoir  quand  j'irai  à  Paris  ,  Se 
moi  je  vous  promets  de  vous  écouter 
avec  confiance  ,  &  de  travailler  de 
bonne-foi  à  me  rendre  digne  d'être 
votre  ami. 

Pardonnez-moi  d'avoir  donné  plu- 
iîeurs  copies  de  la  Lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire.  Malgré 
l'eftime  trop  honorable  que  vous  m'y 
témoignez  ,  je  fens  qu'on  doit  m'ou- 
blier  en  lifant  cette  Lettre ,  &  ne  s'oc- 
cuper que  du  grand-homme  ,  qui  s'y 
montre  tout  entier  pour  faire  rougir  le 
vice  ,  &  pour  triompher  de  la  vertu» 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

LunéyiUe  ^  premier  Janvier  z//^» 
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RÉPONSE 

X 

De   M,  /.  /.   Roujfeau, 

u  E  L  Q  u  E  danger  qu'il  y  ait.  Mon* 
fîeur  5  de  me  rendre  importun  ,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  Joindre  aux  re- 
merciemens  que  je  vous  dois  ,  des  re- 
marques fur  l'enregiftrement  de  l'af- 
faire de  M.  PalifTot ,  &  je  prendrai 
d'abord  la  liberté  de  vous  dire  que 
mon  admiration  même  pour  les  vertus 
du  Roi  de  Pologne ,  ne  me  permet  d'ac- 
cepter le  témoignage  de  bonté  dont 
S»  M.  m'honore  en  cette  occafion ,  qu'à 
condition  que  tout  foit  oublié.  J'ofe  dire 
qu'il  ne  lui  convient  pas  d'accorder  une 
grâce  incomplette,  &  qu'il  n'y  a  qu'un 
pardon  fans  réferve  qui  foit  digne  de 
fa  grande  ame.  D'ailleurs,  eft-ce  faire 
grâce  que  d'éternifer  la  punition  ,  &: 
les  régiftres  d'une  Académie  ne  doi- 
vent-ils  pas  plutôt  pallier  ,  que  re- 
lever les  petites  fautes  de  fes  Mem- 
bres ?  Enfin  5  quelque  peu  d'eflime 
que  je  faffe  de  nos  Contemporains  , 
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à  Dieu  ne  plaife  que  nous  les  avilif- 
(îons  à  ce  point  d'infcrire  comme  un 
aâ:e  de  vertu  ,  ce  qui  n'eft  au  fond 
qu'un  procédé  des  plus  fimples  ,  que 
tout  homme  de  Lettres  n'eût  pas  man- 
qué d'avoir  à  ma  place. 

Achevez  donc  ,  Moniîeur  ,  la  bonne 
œuvre  que  vous  avez  fî  bien  commen- 
cée 5  afin  de  la  rendre  digne  de  vous. 
Qu'il  ne  foit  plus  queftion  d'une  ba- 
gatelle qui  a  déjà  fait  plus  de  bruit 
&c  donné  plus  de  chagrin  à.  M.  Pa- 
lijGTot  5  que  l'affaire  ne  le  méritoit. 
Qu'aurons-nous  fait  pour  lui ,  fi  le  par- 
don lui  coûte  aufîi  cher  que  la  peine  ? 

Permettez-moi  de  ne  point  répondre 
aux  extrêmes  louanges  dont  vous  m'ho- 
norez \  ce  font  des  leçons  féveres  dont 
je  ferai  mon  profit;  car  je  n'ignore  pas, 
(&  cette  Lettre  en  fait  foi  )  qu'on  loue 
avec  fobriéré  ceux  qu'on  eftime  par- 
faitement. Mais ,  Monfieur,  il  faut  ren- 
voyer ces  éclairciffemens  à  nos  entre- 
vues. J'attends  avec  empreffement  le 
plaifir  que  vous  me  promettez  ,  &  vous 
verrez  que  ,  de  manière  ou  d'autre  ^ 
vous  ne  me  louerez  plus ,  quand  nous 
nous  connoîtrons. 

Paris  j  7  Janvier  z//^. 
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TROISIEME    LETTRE 

Du  Comte  de  Trejfan, 

Vous  ferez  obéi,  Monfîeur  ;  il  efl 
jufte  que  vous  jouifîiez  de  l'empire  que 
vous  vous  acquérez  fur  les  efprits.  Je 
vous  avoue  ,  cependant,  que  j'aurois 
peut-être  encore  balancé  à  vous  accor- 
der tout  pour  M.  PaliiTot ,  fans  une 
Lettre  que  j'ai  reçue  de  Paris  en  mê- 
me tems  que  celle  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire.  On  com- 
mence par  m'affurer  d'une  amitié  à  toute 
épreuve,  &  c'eft  en  conféquence  de  ce 
fentiment  qu'on  m'avertit  qu'on  fort 
d'une  compagnie  nombreufe  &  bril- 
lante 5  où  l'on  s'eft  déchaîné  contre 
moi  au  fujet  de  l'affaire  de  M.  Pa- 
liiïbt ,  &  que  même  on  s'y  eft  dit  l'uri 
à  l'autre  ,  à  l'oreille ,  une  épigramme 
faite  contre  moi.  Cette  Lettre  m'a  dé- 
terminé fur  le  champ  ,  Monfieur  ,  à 
fuivre  votre  exemple.  Je  me  trouve 
aujourd'hui  dans  le  cas  d'avoir  aulîi  à 
pardonner  à  M.  PalilTot  j  je  le  fais  fans 
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nulle  reftriârion  ;  trop  heureux  qu'il  me 
procure  cette  occafîon  de  vous  prouver 
que  j'aime  à  profiter  de  vos  leçons. 

Xai  répondu  à  cette  perfonne  avec 
toute  la  vérité  la  plus  (impie.  Je  lui 
ai  mandé  ce  qui  s'efl:  paATé  ,  ce  que  j'a- 
vois  fait ,  ôc  ce  que  vous  m'avez  em- 
pêché d'achever.  N'en  parlons  donc 
plus  5  ôc  que  M.  PalifTbt  puiiTe  être 
afTez  heureux  pour  ne  jetter  jamais  des 
pierres  qu'à  des  fages.  Si  je  le  fuis  dans 
ce  moment ,  lui  Se  moi  vous  le  devons 
également.  Je  confens  de  tout  mon 
cœur  à  ne  vous  plus  louer  ,  lorfque  je 
jouirai  du  bonheur  de  vous  voir  ôc  de 
^^ous  entendre  ,  alors  ma  façon  de 
Vous  applaudir  me  fera  utile  ,  &c  ré- 
pondra à  vos  vues  :  jufqu'â  ce  moment, 
permettez-moi  de  vous  dire  encore 
que  mon  admiration  pour  vos  ouvra- 
ges &  pour  votre  cœur  égale  l'attache-' 
ment  que  je  vous  voue  pour  le  refte  de 
îna  vie. 

Lunéville  ^  ii  Janvier  j-jjô^ 


^ 
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RÉPONSE 
De   AL    /.  /.    RouJJeau, 

J'app  rends,  Monfieur ,  avec  une 
vive  fatisfaârion,  qiie  vous  avez  entiè- 
rement terminé  l'affaire  de  M.  Paliiïbt; 
&  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur. 
Je  ne  vous  dirai  rien  du  petit  dépiaiiîr 
qu'elle  a  pu  vous  occafîonner  ;  car  ceux 
de  cette  efpece  ne  font  gueres  fenfibles 
à  l'homme  iage;  &,  d'ailleurs,  vousfa- 
vez  mieux  que  moi  que,  dans  les  cha- 
grins qui  peuvent  fuivre  une  bonne 
action  ,  le  prix  en  efface  toujours  la 
peine  :  après  avoir  heureufement  achevé 
celle-ci  ,  il  ne  nous  refte  plus  rien  à 
defirer  à  vous  &  à  moi  ,  que  de  ntix 
plus  entendre  parler. 

Paris  y  ij  Janvier  I  y  s^' 
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EPITAPHE 

DE   DEUX   AMANS  *. 

4L  /  gijfent  deux  Amans  ^  l'un  pour  l'autre  ils 

vécurent , 
L* un  pour  l'autre  ils  font  morts  ^  &  les  Loix  en 

murmurent, 
La  Jïmple  piété  n'y  trouve  qu  un  forfait  y 
Le  fentiment  admire  6'  la  raifon  fe  tait. 


*  Un  Maître  en  fait  d'Armes  de  Lyon , 
connu  pour  honnête-homme  ^  Italien  &:  ja- 
loux j  etoit  amoureux  de  la  Fille  d'une  Hô- 
tefle  de  Lyon  ;  la  Fille  Faimoit  aufTi  :  il  la 
demande  en  mariage  à  fes  parents  ^  qui  la  lui 
refufent  ^  parce  que  cet  homme  venoit  de 
recevoir  un  coup  de  fleuret  à  la  gorge  & 
étoit  condamné  ,  par  toute  la  Faculté  ^  à  ne 
pouvoir  pas  vivre  au-delà  d'un  mois.  Cet 
nomme  j  défefpéré  de  ce  refus ,  &  encore 
plus  de  laifTer  dans  ce  monde  fa  maitrefle  _, 
lui  perfuade  de  fe  donner  la  mort  dans  le 
même  moment  où  il  fe  tueroit lui-même  ;  &, 
pour  être  bien  aiTuré  que  la  chofe  fe  pafleroit 
ainiî^  il  arrange  deux  piftolets  dont  les  détentes 
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L  ET  T  R  E  du  Prince  de  Z...  en 
Hainaalt  y    a  M.  Roujfeau, 

^  E  fuis  5  Monfieur,  celui  qui  a  été 
vous  voir  l'autre  jour ,  je  n'y  retourne  pas 
quoique  j'en  meure  d'envie  \  mais  vous 
n'aimez  ni  les  empreiTés  ,  ni  les  em- 
preflemens.  Penfez  à  ce  que  je  vous  ai 
propofé  :  on  ne  fçait  pas  lire  dan  s  mon 
Pays  5  vous  n'y  ferez  admiré  ni  perfé- 
cuté  :  vous  aurez  la  clef  de  mes  livres 
&  de  mes  jardins  ;  vous  m'y  verrez  ou 
vous  ne  m'y  verrez  pas ,  vous  y  aurez 
une  petite  Maifon  de  campagne  à  vous 


de  Tun  &  de  Tautre  tenoîent  à  une  ficelle  :  la 
Fille  s'applique  un  de  ces  piftolets  au  front  , 
&  Ton  amoureux  s'applique  Tautre  fur  le  cœur; 
&  étant  au  pied  d'un  Autel  en  une  Chapelle 
domeftique  à  Irigni  ^  cet  homme  tire  la  ficelle  y 
les  détentes  partent  enfemble  &  ils  arrivent 
tous  les  deux  dans  le  mêm.e  moment  en  l'au- 
tre monde.  Cela  s'eft  pafTé  le  premier  Juin 
1770  _,  tems  où  M.  Roufleau  étoir  à  Lyon  ; 
&  ayant  eu  connoiffance  de  cet  événem.ent 
digne  de  la  grandeur  Romaine  j  il  compoû 
cette  Épitaphe.^ 
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feul  5   &  à  un  quart  de  lieue  de   k 
mienne',   vous  y   planterez  ,    vous   y 
femerez  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Jêan-Baptifte  &fbn  efprit  font  venus 
mourir  en  Flandres  ;  mais  il  ne  faiîoic 
que  des  vers.  Que  Jean-Jacques  &  fon 
génie  viennent  y  vivre  ,  que  ce  foit 
ckez  moi ,  ou  plutôt  chez  lui,  que  vous 
continuiez  vicam  impenderc  vero.  Si 
vous  voulez  encore  plus  de  liberté , 
)  ai  un  tres-petit  com  de  terre,  qui  ne 
dépend  de  perfonne  ;  mais  le  ciel  y  eft 
très-beau ,  l'air  y  efl:  pur  ,  &  ce  n'eft 
qu'à  quatre-vingts  lieues  d'ici  :  je  n'ai 
point  d'Archevêque  ni  de  Parlement  ; 
mais  j'ai  \qs  meilleurs  moutons  du 
monde. 

J'ai  des  mouches  à  miel  à  l'autre 
habitation  ,  que  je  vous  offre  :  fi  vous 
ies  aimez  ,  je  les  laifferai  \  Ci  vous  ne 
les  aimez  pas  ,  je  les  tranfporrerai 
ailleurs.  Leur  République  vous  traitera 
mieux  que  celle  de  Genève  ,  à  qui  vous 
avez  fait  tant  d'honneur,  &  à  qui  vous 
auriez  fait  tant  de  bien.  Je  n'aime  , 
comme  vous ,  ni  les  trônes  ,  ni  les  do- 
minations :  vous  ne  régnerez  fur  per- 
fonne ,  perfonne  ne  régnera  fur  vous. 
Si  vous  acceptez  mes  offres,  Monfieur^ 
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j*irai  vous  chercher  &c  vous  conduire 
moi-mcme  au  Temple  de  la  Vertu  : 
ce  fera  le  nom  de  votre  demeure  ^ 
mais  nous  ne  l'appellerons  point  com- 
me cela  5  j'épargnerai  à  votre  modeftie 
tous  les  triomphes  que  vous  méritez* 
Si  tout  cela  ne  vous  convient  pas  ,  pre- 
nez ,  Monfieur ,  que  je  n'ai  rien  dit  : 
je  ne  vous  verrai  pas  ;  mais  je  conti^ 
nuerai  à  vous  lire  y  de  à  vous  admirer 
fans  vous  le  dire.  «^ 
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LETTRE 

D  E 

MONSIEUR   ROUSSEAU , 

n     A  M,   le  Marquis  de,  Mirabeau, 
Du  xG  Juillet  17^7. 

J 'AuROis  dû  ^  Monfîeur ,  vous  écrire  en  re* 
cevant  votre  dernier  billet  \  mais  f  ai  mieux  aimé 
tarder  quelques  jours  encore  à  réparer  ma  né- 
gligence j  &  pouvoir  vous  parler  en  même  tems 
du  Livre  que  vous  m^avez  envoyé.  Dans  Tim- 
poiTibilité  de  le  lire  tout  entier  _,  j'ai  choifi  les 
chapitres  où  TAuteur  calTe  les  vitres  ^  &  qui 
m'ont  paru  les  plus  importans.  Cette  Ie£lure 
m'a  moins  fatisfait  que  je  ne  m'y  attendois  ^  & 
je  fens  que  les  traces  de  mes  vieilles  idées  ^  ra- 
cornies dans  mon  cerveau  j  ne  permettent  plus 
â  des  idées  fî  nouvelles  d'y  faire  de  fortes  im- 
prefTions.  Je  n'ai  jamais  pu  bien  entendre  ce 
que  c'étoit  que  cette  évidence  qui  fert  de  bafe 
au  defpotifme  légal  ^  &  rien  ne  m'a  paru  moins 
évident  que  le  chapitre  qui  traite  de  toutes  ces 
évidences.  Ceci  relTemble  affez  au  fyftême  de 
l'Abbé  de  Saint-Pierre  ^  qui  prétendoit  que  la 
raifon  humaine  alloit  toujours  en  fe  perfe^iion- 
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nant  ;  attendu  que  chaque  fiécle  aioutoit  fes 
lumières  à  celles  des  fiécles  précédens.  Il 
ne  voyoit  pas  que  Tentendement  humain  n'a 
toujours  qu'une  même  mefure  &  très-étroi- 
te ,  qu'il  perd  d'un  côté  tout  autant  qu'il 
gagne  de  l'autre ,  &  que  des  préjugés  tou- 
jours renaiflans  nous  ôtent  autant  de  lumières 
acquifes  que  la  raifon  cultivée  en  peut  rem- 
placer. Il  me  femble  que  l'évidence  ne  peut  ja- 
mais être  dans  les  loix  naturelles  &  politiques  , 
.  qu'en  les  confidérant  par  abftra<5lion.  Dans 
un  Gouvernement  particulier  que  tint  d'élé- 
mens  divers  compofent,  cette  évidence  dilr 
paroît  néceflairement  j  car  la  fcience  du  Gou- 
vernement n'ell  qu'une  fcience  de  combinai- 
fons  ,  d'applications  &  d'exceptions ,  félon 
les  tems^  les  lieux  _,  les  circonftances.  Jamais 
le  public  ne  peut  voir  avec  évidence  les  rap- 
ports &  le  jeu  de  tout  cela.  Et  _,  de  grâce , 
qu'arrivera-t-il  j  que  deviendront  vos  droits 
facrés  de  propriété  dans  de  grands  dangers, 
dans  des  calamités  extraordinaires  ,  quand 
vos  valeurs  difponibîes  ne  fuffiront  plus^  & 
que  le  fa/us  popu/i  fuprema  lex  ejîo  fera  pro- 
noncé par  le  defpote  ? 

Mais  y  fuppofons  toute  cette  théorie  des 
loix  naturelles  toujours  parfaitement  évidente, 
même  dans  fes  applications ,  &  d'une  clarté 
qui  fe  proportionne  à  tous  les  yeux;  com- 
ment des  Philofophes  qui  connoifient  le  cœur 
humain  _,  peuvent-ils  donner  à  cette  évidence 
tant  d'autorité  fur  les  allions  des  hommes  , 
comme  s'ils  ignoroient  que  chacun  fe  conduit 
très  -  rarement  par  fes  lumières  ^  &  très  -  fré- 
quemment par  fes  palTions?  On  prouve  que 
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le  plus  véritable  intérêt  du  defpotej  eft  de 
gouverner  légalement  j  cela  eft  reconnu  de 
tous  les  tems.  MaiSj  qui  ell-ce  qui  fe  con- 
duit fur  les  plus  véritables  intérêts  ?  Le  fage 
feulj  s'ilexilîe.  Vous  faites  donc  _,  Monfieur^ 
de  vos  defpotes  autant  de  fages  ?  Prefque 
tous  les  hommes  connoifTent  leurs  vrais  in- 
térêts,, 8c  ne  les  fuivent  pas  mieux  pour 
cela.  Le  prodigue  qui  mange  Tes  capitaux^ 
fait  parfaitement  qu'il  fe  ruine,  &  n'en  va 
pas  moins  fon  train.  De  quoi  fert  que  la  rai- 
îbn  nous  éclaire ,  quand  la  pafiion  nous  con- 
duit? Video  melior a  provoque  ,  détériora  fequor. 
Voilà  ce  que  fera  votre  defpote  ambitieux^ 
prodigue  ,  avare ,  amoureux ,  vindicatif,  ja- 
loux ,  foible  }  car  c'ell  ainfî  qu'ils  font  tous , 
&  que  nous  faifons  tous.  MefTieurs  _,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire  j  vous  donnez 
trop  de  force  à  vos  calculs ,  &  pas  affez  aux 
penchans  du  cœur  humain  &  au  jeu  des  paf- 
Jîons.  Votre  fyftême  eil  fort  bon  pour  les 
gens  de  Tljtopie  j  il  ne  vaut  rien  pour  les  en- 
fans  d'Adam. 

Voici,  dans  mes  vieilles  idées,  le  pro- 
blème en  politique  que  je  compare  ^  celijî 
de  la  quadrature  du  cercle  en  géométrie ,  & 
à  celui  des  longitudes  en  aftronomie.  Trou- 
ver une  forme  de  Gouvernement  qui  mette  la. 
loi  au-dejfus  de  l'homme. 

Si  cette  forme  eft  trouvable  ,  cherchons-la 
&  tâchons  de  l'établir.  Vous  prétendez  , 
Mefifieurs  ,  trouver  cette  loi  dominante 
dans  l'évidence  des  autres.  Vous  prouvez 
jtrop  :  car  cette  évidence  a  du  être  dans  tous 

les 
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les  Gouvernemens ,  ou  ne  fera  jamais  dans 
aucun. 

Si  malheureufement  cette  forme  n*eft  pas 
trouvable  ,  (Se  j'avoue  ingénuement  eue  je 
crois  qu'elle  ne  ïd\  pas  )  mon  avis  eft  qu'il 
faut  palTer  à  Tautre  extrémité  ,  &  mettre  tout 
a  un  coup  Thomme  autant  au-delTus  de  la 
loi  qu'il  peut  Terre  5  par  conféquent  établir 
le  defpotifme  arbitraire  _,  &  le  plus  arbitraire 
qu'il  eft  pofllble  j  je  voudrois  que  le  defpote 
pût  être  Dieu.  En  un  mot  _,  je  ne  vois 
point  de  milieu  fupportable  entre  la  plus 
auftère  Démocratie  ^  &  le  Hobbifme  le  plus 
parfait  :  car^  le  conflit  des  hommes  &  des 
loix ,  qui  met  dans  VLtat  une  guerre  inteftins 
continuelle  ^  eft  le  pire  de  tous  les  États  poli- 
tiques. 

Mais  les  Caligulas  ^  les  Nérons  ,  les  Tibe- 
res  !  . . .  mon  Dieu  ! ...  je  me  roule  par  terre 
&  je  gémis  d'être  homme. 

Je  n'ai  pas  entendu  tout  ce  que  vous  avez; 
dit  des  loix  dans  votre  Livre  ^  ni  ce  qu'en 
dit  l'Auteur  nouveau  dans  le  fien.  Je  trouve 
qu'il  traite  un  peu  légèrement  des  diverfes 
formes  de  Gouvernement,  bien  légèrement 
fur-tout  des  fuffrages.  Ce  qu'il  a  dit  des  vi- 
ces du  defpotifme  éledif  eft  très-vrai  5  ces  vi- 
ces font  terribles.  Ceux  du  defpotifme  hérédi- 
taire qu'il  n'a  pas  dits  _,  le  font  encore  plus. 

Voici  un  fécond  problême ,  qui ,  depuis 
long-tems  j  m'a  roulé  dans  l'efprit. 

Trouver  dans  le  defpotifme  arbitraire  une  for" 
medefuccejfion  qui  nefoit  ni  éleëiive  ni  héi éditai" 
rCi  ou  plutôt  qui  f oit  à.  la  fois  l'an  ô"  V  autre  ^  6* 

Tomi  V.  Q 
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par  laquelle  on  s'ajfare ^  autant  qu'il efi poffible  , 
de  n'avoir  ni  des  Tiberes  ,  ni  des  Nérons. 

Si  jamais  j'ai  le  malheur  de  m'occuper  de 
rechef  de  cette  folle  idée  ^  je  vous  reproche- 
rai toute  ma  vie  de  m'avoir  ôté  de  mon  râte- 
lier. J'efpere  que  cela  n^'arrivera  pas  :  mais  _, 
Monfieuïj  quoi  qu'il  arrive  ^  ne  me  parlez 
plus  de  votre  defpotifmc  lé?al ^  je  ne  faurois 
le  goûter  ^  ni  même  l'entendre  j  &  je  ne  vois 
rien  là  que  deux  mots  contradi(5loires  ^  qui 
réunis  ne  lignifient  rien  pour  moi. 

Je  conçois  d'autant  moins  votre  principe 
de  population  ^  qu'il  me  paroît  inexpliquable 
en  lui-même  ^  contradiftoire  avec  les  faits  ^ 
împofTible  à  concilier  avec  l'origine  des  Na- 
tions. Selon  vous  j  Monfîeur^  la  population 
multiplicative  n'auroit  dû  commencer  que 
quand  elle  a  cefle  réellement.  Dans  mes 
vieilles  idées  ^  fî-tôt  qu'il  y  a  eu  pour  un  fou 
de  ce  que  vous  appeliez  richeflej  ou  valeur 
difponiblcj  fi -tôt  que  s'eft  fait  le  premier 
échange  _,  la  population  multiplicative  a  dû 
cefTer.  C'ell:  aulTi  ce  qui  eft  arrivé. 

Votre  fyftême  économique  eft  admirable. 
Rien  n'eft  plus  profond  _,  plus  vrai  ^  mieax 
vu ,  plus  utile.  Il  ert  plein  de  grandes  & 
fublimes  vérités  qui  tranfportent.  Il  s'étend 
à  tout  5  le  champ  ell  valte,  mais  j'ai  peur 
qu'il  n'aboutifife  à  des  pays  bien  différens  de 
ceux  où  vous  prétendez  aller. 

J'ai  voulu  vous  marquer  mon  obéiflance^  en 
vous  montrant  que  je  vous  avois  du  moins  par- 
couru :  maintenant  ^  ilîuftre  A.  D.  H  ^  je  me 
profterne  à  vos  pieds  pour  vous  conjurer 
d'avoir  pitié  de  moi^  de  laifTer  en  paix  ma 
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mourante  tête ,  de  n'y  plus  réveiller  des  idées 
prefque  éteintes.  Ne  m'envoyez  plus  de  Li- 
vres î  n'exigez  plus  que  j'en  lile  j  ne  tentez 
pas  même  de  m'éclairer_,  li  je  m'égare  :  il  n'eft 
plus  tems.  On  ne  le  convertit  point  lîncére- 
ment  à  mon  âge.  Je  puis  me  tromper^  &  vous 
pouvez  me  convaincre  j  mais  non  pas  me  per- 
fuader.  Je  ne  difpute  jamais  _,  j'aime  mieux  ce-, 
der  &  me  taire,  i.  rouvez  bon  que  je  m'en  tien-' 
ne  à  cette  réfolution. 
J'ai  l'honneur  j  8cc. 


Qii 
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RE    PONS    E 

Du  30  Juillet  17(^7. 

J  E  vous  rends  grâce  _,  mon  cher  &  digne 
anrii  ^  de  Touverture  de  votre  tête  &  de  vo- 
tre cœur.  Je  n^aime  pas  à  difputer  non  plus  5 
Tabondance  d'idées  m'étouffe  alors  5  Timpa- 
tience  me  grille  j  Tardeur  m'enroue  _,  &  Ton 
diroit  que  mes  gro^  yeux  veulent  avaler  le 
contendant.  Cepencfant  cela  m'arrive  ;  on  y  eft 
fait ,  on  me  le  pardonne  ^  ou  _,  pour  mieux  dire  _, 
on  fait  bien  que  c'ert  de  ma  part  une  marque 
d'eftime  &  d'amitié.  Mais  il  ne  fauroit  être 
quelHon  de  cela  entre  nous.  Le  Condo  &  com- 
-pono  qasL  mox  depromcre  pojjim  _,  doit  à  tout  âge 
ctre  l'occupation  d'une  ame  honnête  ;  &  je 
trouve  que ,  la  réiignation  étant  l'aâie  de  la- 
geflfe  &  de  devoir  le  plus  néceffaire  &  le  plus 
clair,  toute  étude  qui  tend  à  nous  montrer 
la  néceflfité  des  chofes  dans  fon  vrai  jour_, 
cft  Tufage  jufte  de  la  raiion  humaine  dans  fon 
loifir. 

Voilà  dans  quel  fens  j'oferai  ^  malgré  vos 
défenfes  j  fuivre  avec  vous  les  difcuflions  qmc 
vous  me  préfentez.  Quoique  les  principes  de 
ma  fcience  ne  foient  point  à  moi  5  que  j'eufle 
près  de  quarante-  deux  ans  quand  je  les  ai 
adoptés  ,  &  qu'il  me  fallût  pour  cela  faire 
fauter  à  mon  amour-propre  la  barrière  du  dé- 
faveu  de  Touvrage  auquel  je  dois  ma  célébrité 
&  mon  nom  public  ^  courber  le  front  fous  la 
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maîn  crochue  de  Thomme  le  plus  antipathique 
à  ma  chère  &  natale  exubérance  ^  le  plus  aigre 
au  diTputer  ,  le  plus  incapable  à  la  réfîftance  , 
le  plus  armé  de  rarcalmcs  Se  de  dédain  ;  car , 
ainfi  que  toutes  les  âmes  droites ,  le  fuccès 
depuis  Ta  bien  civilifé  ;  quoique  je  n'aie  cru 
céder  qu'à  la  vénérable  &  irréiiicible  évidence 
que  vous  reculez ,  &  au  fervice  de  laquelle 
j'ai  confacré  dix  années  depuis ,  autant  que 
ina  fanté  a  pu  me  le  pern-îettre ,  cependant  il 
s'en  faut  bien  que  je  ne  vienne  à  vous  avec 
les  certitudes  du  fanatîfme  8c  de  l'orgueil. 
Quoique  vous  me  paroifllez  nager  encore  dans 
rOcéan  d'incertitudes  dont  je  fuis  fort  aife 
de  m'étre  fauve  ;  toutefois  ,  comme  je  fens 
que  la  vérité  nécelTaire  aux  hommes  doit  leur 
être  accordée  un  jour  ou  l'autre  3  û  vous  me 
démontrez  que  ce  que  j'ai  regardé  comme 
une  relâche  affurée  ,  n'eft  qu'une  anfe  expofée 
à  tous  les  orages  &  à  1  incertitude  des  vents  ^ 
je  vous  en  aurai  obligation.  Efl ayons  donc 
petit-à-petit  de  vérifier  li  chofe. 

Je  ne  vous  ai  envoyé  le  Livre  de  M.  de 
la  Rivière^  que  parce  que  c'étoit  une  comrnif- 
hon.  Il  eil  fîn~:i]ier  de  dire  que  cet  Ouvrai^e. 
,tait  pour  rapprocher  oz  mterefler  les  efpritâ 
négligens  &  effrayés  Je  l'Etude  des  principes , 
ell  cependant^  dans  un  autre  fens_,  trop  fort 
pour  vous.  Il  Je:te  le  but  du  Gouvernement 
trop  loin  de  vos  idées  libres  j  &,  comme  tou- 
tes les  idées  font  en  vous  des  fentimens  j  il 
vous  faut  un  tout  autre  régime ,  de  même 
qu'un  fage  Médecin  ne  donnera  jamais  de 
purgatif  à  celui  qui  prendroit  l'opinion  du 
remède  fur  fon  odeur. 

Qiij 
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Quant  à  cet  Ouvrage  3  puifque  vous  Tavez, 
ouvert  j  je  n'ai  qu'une  chofe  juile  &  obliga- 
toire à  vous  demander.  C'eil  de  le  lire  tout 
entier  3  ou  d'oublier  ce  que  vous  en  avez 
lu. 

Vous  n'entendez  pas  notre  évidence ,  & 
pour  cela  vous  nous  foupçonnez  d'efprit  fyf- 
tématique  -,  S:  de  rêver  comme  le  bon  Abbé 
de  Saint-Pierre.  Vous  croyez  que  nous  pour- 
fuivons  la  perfedibilité  de  l'efprit  humain  _, 
&  voulons  en  étendre  les  limites.  Bien  loin 
de-là  3  nous  voulons  uniquement  le  ramener 
au  fimple  ^  aux  premières  notions  de  la  na- 
ture &  de  î'inftinâ:.  Toutes  nos  loix  fe  rciu- 
ment  à  nous  conformer  aux  loix  de  la  na- 
ture quant  à  l'ordonnance  de  nos  travaux ,  8c 
à  l'évidence  du  droit  de  propriété  quant  à  la 
jouiflance  de  leurs  fruits.  Voilà  notre  évi- 
dence ^  c'eil  eWc  toute  entière.  Ce  n'efr  pas 
notre  faute  ,  û  l'on  a  toujours  cherché  la 
îumjer^  en  voulant  fixer  le  foleil^  au  lieu  de 
regarder  tout  bonnement  à  fes  pieds.  Elle 
étoit  làj  elle  y  ert  encore.  Mais  avant  de 
ramener  à  cette  méthode  fimple  tous  les 
gens  à  lunettes  ^  à  télefcopes  ^  &c.  en 
poiîefîlon  de  fe  faire  croire  fort  habiles  &  de 
jouir  des  privilèges  de  qui  vient  de  loin  _,  il 
faudra  bien  dire  &  bien  répéter.  Nous  nous 
y  attendons  ^  ainfî  qu'au  fcandale  univerfeî 
de  tous  les  lettrés  quelconques.  Mais  cela 
paiTera  _,  cette  vérité  prendra  racine  ^  ainfî 
que  toutes  les  autres.  En  attendant ^  achevez 
de  lire  ^  ou  oubhez  que  vous  ayez  jamais 
lu.  AYtc  un  efprit  de  la  trempe  du  votre, 
f  en  donne  l'option. 
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Cette  évidence,  dites-vous^  difparoît  au 
milieu  des  combinaiibns ,  des  applications 
&  des  exceptions  des  Gouvernemens  particu- 
liers. Nous  en  convenons  &  nous  démon- 
trons que  toute  légiflation  humaine  n'a  été 
qu^iniiitution  d'un  déibrdre  légal  ^  excitée  par 
Tintérét  particulier ,  &:  prétextée  de  l'intérêt 
public  ;  &  tous  les  Légiilateurs  expofés  à  la 
vénération  de  FHiiloire ,  des  Fripiers  politi- 
ques qui  n'ont  jamais  lii  reprendre  les  cho- 
fes   à  leur  racine. 

Cette  racine  fe  trouve  dans  Tordre  natu- 
rel. Mais  la  connoiflance  de  Tordre  naturel 
n'a  pu  être  réduite  en  fcience ,  afin  qu'elle 
demeure  &  faffe  ferme  contre  toutes  les  fauf^ 
fes  fciences  produites  par  l'entendement  hu- 
main j  dérouté  pour  avoir  voulu  méconnoître 
fa  nourrice ,  qu'au  moment  d'une  décou- 
verte de  la  vérité  la  plus  fim/ple  du  monde  , 
c'eil  que  tout  marche  ici  bas  par  excédent 
de  produit  que  notre  m.aïtre  a  appelle  pro- 
duit net. 

Oui  _,  Monfieur ,  ce  n'ell  pas  à  vous ,  à 
un  homme  fîmple  &  grand,  que  je  crain- 
drai de  dire  que  la  découverte  du  produit  net 
due  au  vénérable  Confucius  de  l'Europe , 
changera  un  jour  la  face  de  TUnivers.  Cette 
vérité  étoit  fi  peu  connue  ,  que  M.  de.Vau- 
ban,  grand  _,  excellent  ,  modefte  &  laborieux 
Citoyen  ,  qui  a  tant  travaillé  fur  ces  matières  , 
étabhfToit  de  nos  jours  une  recette  du  fifc 
égale  fur  les  produits  de  toutes  les  terres 
voifiiies  les  unes  des  autres ,  fans  s'informer 
iî  Tune  ,  à  produit  égal  ,  fe  contentoit  de 
deux  rayes  j  tandis  qu'il  en  avoit  fallu  qua- 
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tre  à  Tautre  ;  que  la  dime  facerdotale  le  fut 
ainfî  de  tous  les  temsj  &  quant  à  nos  rica- 
neurs politiques  qui  glanent  aujourd'hui  fur 
nous  pour  nous  attaquer  avec  nos  propres 
armes  j  qui,  fiers  d'avoir  tout  alambiqué, 
tout  findiqué  _,  difcuté ,  réglementé  ,  d'avoir 
réduit  Tart  focial  au  bourdonnement  avant- 
coureur  du  combat  entre  les  deux  partis  d'un 
cflain  qui  a  deux  chefs  _,  prétendroient  que 
nos  principes  étoient  connus  de  leurs  Apô- 
tres y  &  que  j  bien  entendus  ^  ils  nous  con- 
duiroient  aux  mêmes  réfultats  que  les  leurs  j 
c'eft  pour  ces  frelons  qu'ell:  fait  TelTai  de 
nos  rayons  politiques.  Tous  leurs  travaux  font 
ftériles  ,  tous  leurs  réduits  fouterrains  ;  les  nô- 
tres font  au  grand  jour  ,  &  le  miel  diilribu- 
tif  des  fubfillances  en  doit  découler  à  grands 
flots. 

Non-feulement  notre  maître  à  tous  a  dé- 
couvert aux  fots  qui  fe  croyoient  fages,  ce 
que  fîvoient  dès  long-tems  par  expérience  les 
fages  qui  fe  croient  des  fots  _,  c'eil-à-dire  ^ 
a  poCé  pour  bafe  de  toutes  les  fpéculations 
politiques  _,  que  du  produit  total  de  la  cul- 
ture _,  une  portion  étoit  relHtuable  à  la  terre 
fans  en  rien  retenir  _,  fous  peine  d*extin<5tion 
du  tout  y  &  que  toute  la  partie  de  la  fociété 
qui  n'eft  pas  employée  à  la  culture ,  ne  fub- 
firtoit  que  fur  l'excédent  du  produit  de  l'an- 
née par-delà  le  montant  de  ce  que  l'année 
précédente  en  avoit  confié  à  la  terre  j  mais  il 
n'a  pas  eu  de  repos  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pu 
figurer  aux  yeux  cette  grande  vérité  ,  &  la 
marche  de  la  diftribution  des  fubfiftances. 
C'eft  ce  qu'il  a  fait  dans  le  tableau  écoao- 
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fnîque  que  vous  avez  fous  les  yeux  à  la: tête 
des  ëléinens. 

Vous  y  voyez  ,  félon  une  donnée  quel- 
conque _,  la  fociété  divifée  en  trois  parties 
réelles  _,  réunies  par  le  concours  dés  dépen- 
fes  &■  des  travaux ,  pour  prendre  part  à  la 
diilribution  des  fubfillances  _,  &r  pour  opérer  , 
par  leur  confommatlon ,  la  reproduâiion  des 
mêmes  iVofiftances.  Vous  voyez  la  clafTe  pro- 
ductive avec  fes  avances  ^  qui ,  félon  la  donnée 
que  préfente  le  tableau  ^  rendent  cent  pour 
Cent  d'excédent  ou  de  produit  net.  Ce  pro- 
duit net  3  remis  aux  mains  des  Propriétaires  $c 
s'appellant  revenu ,  nourrit  par  la  diilribution 
tout  l'excédent  de  la  focieté  qui  n'ell  point 
oudl  de  produ(5lion  ^  &  félon  que  cette  diC- 
tribution  eil  plus  ou  moins  accélérée  ^  plus 
ou  moins  conforme  aux  régies  de  Tordre  na- 
turel j  elle  opère  à  fon  terme  ^  qui  efl  la 
confommatlon  de  tous  les  produits  ^  une  plus 
OU  moins  abondante  reprodudion. 

Tout  l'avantage  phyfique  &  moral  des  fo- 
ciétés  fe  réfume  de  la  forte  en  un  point  3 
accroijfement  de  produit  net.  Tout  attentat 
contre  la  fociété  fe  déterm.ine  par  le  fait , 
diminution  du  produit  net,  C'eil  fur  les  deux 
plats  de  cette  balance  que  vous  pouvez  af^ 
feoir  &  pefer  les  loix^  les  mœurs  ^  les  ufa- 
ges  j  les  vices  &  les  vertus.  Tout  fe  calcule 
par  le  tableau.  Tout  ce  qui  fait  décroître  vo- 
tre cent  pour  cent  détériore  la  fociété  ; 
tout  ce  qui  l'augmente  ajoute  à  fa  profpé- 
rité. 

D'après  cet  apperçu  ^  donnez-vous  la  peine 
de  lire  &  de  fuivre  la  férié  des  principes 

Qy 
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établis  dans  les  ilx  premiers  chapitres  des. 
Elémens  ,  de  parcourir  les  conféquences  qui 
en  dérivent  dans  les  cinq  derniers.  Je  ne 
prétends  pas  alTarément  qu'ils  vous  appren- 
nent rien  5  mais  je  me  crois  en  droit  de  de 
mander  comme  une  iullice ,  que  vous  décidiez 
s^'il  ell  vrai  qu'ils  réduifent  &:  joignent  en 
un  feul  &  m.ême  fùfceau  toutes  les  queilions 
ci-devant  éparpillées  &  jettées  à  bâton  rom- 
pu dans  les  têtes  p^r  tant  &  tant  de  nageurs 
politi  .]ues ,  ou  lï  Tadhérence  des  conféquen- 
ces avec  les  principes  ^  Se  ^  de  principes  en 
principes  ,  à  ceite  racine  fociale  j  le  proauit  net  y 
eil  Ui!  rêve  fyitématique  de  notre  imagina- 
tion» 

Ce  pas  fait ,  &  en  vous  fuppofant  inftrult 
&  perfu  idé  ,  vous  nous  renvoyez  à  l'aveu- 
glement des  pafTions  hum  ânes  toujours  obéies  , 
quoique  contradidoires  à  rintérêt  vifible  8c 
notoire.  C'ell  une  difficulté  {impie,  &:  eue 
vous  ne  devez  pis  fuppofer  nou":  avoir  échap- 
pé. AufTi ,  H  Ton  nous  accufe  d'avoir  efpéré 
&  prêché  comme  pofTible  la  perfection  hu- 
maine individuelle  &  abfolue,,  on  nous  ca- 
lomnie. 

Je  ne  m."* arrêterai  point  à  vous  dire  que  , 
quoique  tout  ce  oui  pafle  fur  !e  pont -neuf 
foit  agité  de  bien  des  paffions  aveugles  & 
4iver;e  ites  ,  toutes  ces  pafTions  concourent 
néanmioins  au  même  point ,  qui  eft  de  pafler 
fur  le  pont  au  lieu  de  fe  jetter  à  l'eau ,  & 
que  ,  fi  quel'^u'un  étoit  aftez  aveulie  pour 
prendre  ce  dernier  parti  ,  fût-il  Loi  ou  def- 
pote  arbitraire  ,  on  Ten^ermeroit  aufTi  -  tôt  j 
que  le  video  mdiora  »  provoque  j  détériora  fc-- 
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^uor  :  dl  purement  un  jeu  de  refprit  &  non 
un  axiome  fenti.  L'homme  voit  la  fagefTe 
comme  la  mort  _,  dans  le  lointain  néceflaire 
&  convenu,  f^/deo  ;  mais  Tattrait  du  moment 
Tentrame,  &  c'eil:  le  meliora  de  Tinilindl  dé- 
terminant. Tout  cela  ne  feroit  que  diicuf- 
fîon  métaphyfique.  Nous  avons  fenti  Tin- 
convénient  tout  comme  vous  ;  Se  pour  ap- 
puyer notre  évidence  de  la  force  irréfillible 
de  Topinion  ,  nous  avons  invoqué  pour  bafe 
néceflaire  de  notre  légillation  permanente, 
\injiruHion  générale  &  continuelle. 

Oui  y  Moniieur ,  il  ell:  aifé  de  fentir  que 
ce  concours  général  qui  va  chercher  le  poiit 
pour  traverfer  la  rivière  j  n'eft  dû  qu'au  jour 
qui  éclaire  les  objets  j  que  dans  la  nuit  le 
plus  grand  nombre  courroit  rifque  de  s'éga- 
rer :  cc  c'eil:  cette  nuit  de  Tignorance  des 
loix  eflentielies  de  Tordre  naturel  ,  que  nous 
cherchons  à  bannir  par  tous  nos  travaux.  Ce 
font  les  faufTes  hieurs  de  la  fcience  recher- 
chée &  des  légifiations  humaines  ^  que  nous 
attaquons  par  tous  les  côtés  _,  &  que  nous 
voulons  tenir  écartées  à  jamais  par  Tinftruc- 
tion  continuelle  ^  &  par  un  cours  de  démonf^ 
trations  aufli  iimples  que  font  celles  qui  dé- 
rivent de  la  connoiiTance  ^  de  Tufage  &  de 
Fapphcation  du  tableau  économique. 

L'ne  fois  qu'un  peuple  fera  inftruit  &  imbu, 
dès  le  berceau ,  de  la  divinité  r  e  cette  loi  fa- 
cxéc  ,\z  propriété  y  de  fon  influ.  n-.e  fur  la  prof- 
périté  générale  &  individuelle  de  l'Humani- 
té _,  de  fon  immunité  abfolue  qui  recette 
comme  un  facrilége  impie  cet  axiome  affreux  : 
^alus populi  Juprema  lex  ^jto  i  affreux,  dis-je^ 

Qvj 
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iî-tôt  qu'il  fuppofe  la  moindre  léfîon  de  h 
propriété  particulière  :  en  cet  état  ^  dis-je, 
nous  ne  craignons  plus  que  les  paflions  per- 
fonnelles  des  dépofitaires  de  Tautorité  tuté- 
laire  &  confervatrice  des  fociétés  attentent 
aux  loix  naturelles  &  fondamentales  des  fo- 
ciétés. Nous  favons  trop  que  ceux  qui  pa- 
roiffent  les  maîtres  des  humains^  font  plus 
que  tous  autres  les  efclaves  des  bienféances 
d'opinion  j  que  le  plus  puiffant  Roi  de  l'Eu- 
rope feroit  mis  au  lit  malgré  lui  ^  s'il  de- 
m.andoit  tout-à-coup  la  chauffure  &  la  coef- 
fure  de  fon  bifaïeulj  &  vouloit  fortir  avec 
cet  attirail  j  que  les  Caligulas  ,  les  Tiberes  , 
V  les  Nérons  étoient  des  enfans  de  leur  âge 
&  des  fruits  naturels  de  la  couche  fur  la- 
quelle ils  furent  femés  &  réchauffés  :  &  que 
les  plus  grands  excès  des  Gouvernemens  ar- 
bitraires ne  font  ^  ainfi  que  les  moindres  ^  & 
de  même  auffi  que  le  fac  d'une  Ville  prife 
d'affaut  j  que  les  effets  d'une  alfociation  pour 
partager  les  fruits  del'injuftice. 

Vous  me  demandez  une  forme  de  Gouver^ 
nement  qui  mette  la  loi  au-dejfus  de  l'homme? 
Mais  elle  y  eft.  L'homme  ^  ainfi  que  tout  le 
refte  de  la  création,  eft  aftujetti  &  englobé 
dans  les  loix  effentielles  de  l'ordre  naturel  ;, 
il  peut  les  enfreindre  quant  au  petit  cercle 
relatif  à  la  fublîftance  &  à  la  multiplication 
de  fon  efpece ,  mais  il  ne  le  peut  que  fous 
peine  de  fouffrance  &  de  mort.  Il  ne  s^agit 
donc  que  d'un  Gouvernement  qui  montre  \\ 
loi  à  1  homme  _,  &:  qui  la  lui  fafle  obfer- 
ver.  Oh  !  après  avoir  bien  cherché  ,  nous 
li'avons  trouvé  que  l'évidence  de  Tordre  na- 
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lurel ,  fa  démonilration  par  un  cours  de  prin- 
cipes fîmples  à  la  portée  de  tous.  Nous  n'a- 
vons trouvé  que  cela ,  dis-je ,  parce  qu'en 
vérité  il  n'y  avoit  que  cela  à  trouver  ^  &  c'eil 
pourquoi  tant  de  plus  habiles  chercheurs  que 
nous  ^  qui  nous  ont  précédés  &  éclairés  par 
leurs  fautes ,  fe  font  égarés.  Nous  n'avons 
découvert  d'autre  inftitution  confervatrice  de 
ce  dépôt  facré  j  que  l'inilruction  continuelle. 

Vous  n'entendez  point  nos  loix  ?  Nous 
n'en  avons  d'autres  que  la  propriété  perfon- 
nelle  ,  mobiliaire  &  foncière  ,  d'où  dérivent 
toutes  les  libertés  poflibles  qui  ne  nuifent 
point  à  la  propriété  d'autrui.  C'ert  de  la 
connoiffance  de  cette  loi  générale  &  appli- 
quable  à  tous  les  cas  quelconques  _,  que  dé- 
rive notre  defpotifme  légal  qui  VOUS  effraye 
Se  qui  ne  doit  pas  pourtant  vous  étonner 
davantage  que  le  defpotifme  du  calcul  qui, 
depuis  qu'il  eil  reçu  ,  décide  tous  les  comptes 
faits  &:  à  faire.  Toute  erreur  de  ce  genre 
ne  pourroit  être  décidée^  &  toute  difcuffiom 
finie  qu'à  coups  de  bâton.  Le  chiffre  arri- 
ve _,  décide  le  cas  defpotiquement  &  fans 
appel  :  car^  dites-moi  ^  quelles  font  les  con- 
tre-forces de  V addition  &  de  la  fouftraclion  ? 
En  cet  état  ,  ce  n'eft  pas  la  peine  de  dif- 
puter  fur  l'efpece  de  la  main  dépolitaire  de 
l'autorité  _,  &  chargée  d'exercer  ce  defpotifme 
légal. 

Vous  redoutez  Tautorité  d'un  feul  y  com- 
me plus  fufccptible  de  dégénérer  en  arbi- 
traire :  nous  croyons  le  concours  de  plufieurs 
fufceptible  d'affociation  d'intérêts  particuliers 
«entre  le  defpotifme  légal.  Mais  il  eft  à  con- 
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lîdérer  cu'un  feul  ne  fauroit  refondre  Sç 
exercer  Ton  autorité  fans  le  concours  de  plu- 
fîeurs  )  oue  pîufieurs  ne  fauroient  agir  fans 
choilîr  &  deiésjuer  un  feul  ;  que ,  lî-tôt  que 
les  loix  effentielles  de  Tordre  naturel  feront 
généralement  connues  &  enfei^nées  ,  elles 
feules  feront  defpotes  ^  &:  le  confentemenc 
de   tous  veillera  à  leur  exécution. 

Tout  di2;ne  économifte  n/attique  aucune 
des  autorités  qu'il  trouve  éta  >lies  î  mais  il 
les  foumet  toutes  à  Tordre  naturel ,  parce  que 
Dieu  &  la  nature  Tout  ainfî  vou!u.  j'attends 
pour  reconnoître  une  puiCince  humaine  lé- 
giflative  ,  de  trouver  un  Souverain  ^  un  iénat 
ou  une  Natio.n  qui  puiiTent  changer  la  faifon 
de  femer  8^r  celle  de  recueillir.  Alors  j'ac- 
corderai Gue  de  cette  pleine  puiffance  découle 
celle  de  dillribuer  les  fubiiftances.  iv-ais  com- 
me il  m'eft  démontré  par  nos  principes  ,  qu'il 
n'eft  i  iftitution  fociale  quelconque  qui  n'in- 
flue 3  foit  en  bien  ^  foit  en  mal  ^  fur  la  diftri- 
butioUj  la  confommation  &  la  reprodudlion 
des  fubiiftances  j  je  ne  puis  accorder  le  droit 
de  léf^iflation  qu'à  la  puiifance  qui  ordonne 
à  la  fève  d'a<?ir  ou  de  furfeoir  j  &  ie  crois 
qu'il  n'appartient  aux  hommes  que  d'étudier 
&  de  connoitre  les  loix  immuables  une  fois 
données  Sz  prefcrites  à  la  nature  par  cette 
puifTance  ,  &  de  les  obferver.  1  el  eft  le  nec 
plus  ultra  de  toute  puiiTance  humaine. 

Je  n'enteads  pas  bien  Ténonciation  que 
vous  me  faites  de  vos  difficultés  fur  nos  prin- 
cipes de  population  :  je  les  crois  néanmoins 
très-eflentielles  à  débattre,  Car^  li  c'eft  ce 
^ue  je  penfe^,  cette  difculTion  elll^  clef  &: 
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le  nœud  de  toute  la  fcience  économique. 
J'imagine  que  vous  êtes  dans  les  mêmes  idées 
à  cet  égard ,  que  j'avois  lorfque  j'ai  écrit 
mon  traité  fur  cette  matière  ^  qui  fit  tant  de 
bruit  alors. 

J'avois  pris  mes  premières  Se  uniques  no- 
tions à  cet  égard  dans  Vejfui  fur  ia  nature  du 
conmerce  de  M.  CântiUon ,  que  j'avois  de- 
puis quinze  ans  en  manufcrit.  Cet  i^.utei:r, 
beau  génie  d'ailleurs  ^  à  bien  des  é?ards  , 
élevé  dans  le  Commerce  ^  n'avoit  fait  par 
fes  fpéculaticns  &  Tes  recherches  eue  per- 
fectionner Terreur  éclofe  dans  le  dernier  fié- 
cle  j  qui  regarde  le  Commerce  comme  prin- 
cipe  de  rîchefle.  En  conféquence  j'avois, 
comme  lui  &  tant  d'autres  ^  conclu  d'après 
la  viiîbilité  de  la  chofe  ^  que^  puifque  ma  main 
mife  devant  mon  œil  me  cache  le  foleil, 
ma  main  eft  plus  grande  que  le  foleil  j  j'a- 
vois,  dis-je^  raifonné  ainfî  :  les  richefles  font 
les  fruits  de  la  terre  à  l'ufa^^e  de  l'homme  : 
le  travail  de  l'homme  a  feul  le  don  de  les 
multiplier.  Ainfi,  plus  il  y  aura  d'hommes  ^ 
plus  il  y  aura  de  travail  ^  plus  il  y  aura  de 
richefles.  La  voie  de  profpérité  donc  cft  , 
i^.  de  multiplier  les  hommes  :  2°.  par  ces 
hommes^  le  travail  produd:if  :  3°.  par  ce  tra- 
vail ,   les  richefles. 

En  cet  état,  je  me  trouvois  invulnérable, 
&  je  papillotois  à  mon  aife  la  décoration 
<le  mon  édifice  pohtique  ,  des  mariiees  , 
•des  ioix  fomptuaires  j  que  fais-je  ?  jamais 
Goliath  n'alla  au  combat  avec  tant  de  con- 
fiance oue  j'en  eus  pour  aller  chercher  un 
homme  qu'on  m'apprit  avoir  emmar^é  fur 
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mon  Livre  ces  audacieufes  paroles  :  L'enfant 
a  cette  de  mauvais  lait  ^  la  force  de  fon  tempe* 
ramment  le  redrejfe  fouvent  dans  les  réfultats , 
mais  il  n'entend  rien  aux  principes.  Mon 
critique  ne  me  marchanda  pas ,  &  me  dit 
tout  net  que  j'avois  mis  la  charrue  avant 
ies  bœufs  j  &  que  Cantilion ,  comme  Infli- 
tuteur  pohtiquej  n'étoit  qu'un  fot  :  ce  blaf- 
phême  me  fit  regarder  cekii  çui  le  proféroit 
comme  un  fou.  Mais  ^  faifant  réflexion  qu'en 
toute  difpute  Topinion  refpe^tive  marche 
d'ordinaire  par  repréfailles  ,  je  me  retins  , 
rompis  la  converfation  ^  &  pour  mon  bon- 
heur je  revins  le  foir  queitionner  à  tête  re- 
pofée. 

Ce  fut  alors  qu'on  fendit  le"  crâne  à  Go* 
îiath.  Mon  homme  me  pria  de  faire  aux 
hommes  le  même  honneur  qu'on  fait  à  des 
moutons  ^  puifque  y  qui  veut  augmenter  fon 
troupeau  _,  commence  par  augmenter  fes  pâ- 
turages. Je  lui  répondis  que  le  mouton  étoit 
caufe  féconde  dans  l'abondance  ^  au  heu  que 
Thomme  étoit  caufe  première  dans  la  créa- 
tion des  fruits.  Il  fe  mit  à  rire ,  &:  me  pria 
de  me  mieux  expliquer  ^  &  de  lui  dire  fi 
l'homme  ^  arrivant  fur  la  terre  ^  apportoit  du 
pain  dans  fa  poche  pour  vivre  jufqu'au  tems 
où  la  terre  préparée  3  femée  ,  couverte  de 
moiffons  mûries  _,  coupées  j  battues ,  &c.  pût 
le  nourrir.  J'étois  pris.  Il  falloit  j  ou  fuppofer 
que  l'homme  avoit  léché  dix-huit  mois  fa 
patte  comme  l'ours  l'hyver  ^  dit-on  ^  dans  fa 
tanière  j  ou  avouer  que  ce  Créateur  des 
fruits  en  avoit  trouvé  _,  en  arrivant ,  qu'il  n'a- 
voit  point  femés.  Il  me  pria  alors  de  vou- 
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îoir  bien  faire  participer  toute  la  population 
fubféquente  au  même  avantage,  parce  qu'é- 
galement cela  ne  poùvoit  être  autrement. 

La  préfomption  une  fois  déroutée  dans  un 
fot  ,  caufe  la  confufion  &  la  hame>  dans 
une  ame  honnête  elle  opère  la  reconnoiifance 
Se  h  docilité.  Ce  fut  mon  cas.  Je  priai  mon 
Maître  de  s'expliquer  &  de  m'inftruire ,  car 
j'étois  un  pauvre  Jouvenceau  de  quarante- 
<leux  ans.  Il  n'avoic  point  encore  alors  fait 
fon  tableau  économique  j  ce  fut  même  un 
bonheur  pour  moi  j  car  fentant  fon  utilité 
&  fa  nécelTiré  ,  comme  la  Genèfe  dit  que 
Dieu  vit  la  beauté  de  Ces  ouvrages ,  il  m'y 
auroit  renvoyé  &:  m'auroit  rebuté ,  attendu 
que  ma  nature  eil  fort  antipathique  à  l'ap- 
plication méchanique  que  demandent  les  cal- 
culs. 

11  fallut  donc  qu'il  m'expliquât  fon  fyf- 
tême  _,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  celui  de  la 
nature. 

Comment  les  premiers  hommes ,  foit  Paf' 
teurs ,  foit  ChaiTeurs  j  &:c.  avoient  vécu  des 
produits  fpontanés  de  la  nature. 

Comment  la  population  des  Nations  qui 
n'ont  point  cultivé ,  eft  encore  toujours  la 
même 3  fms  s'âTcroître,  &  leur  habitation 
errante  pour  ravir  ces  produits  fucceffifs. 

Comment  Tinduitrie  de  la  cultivation  a 
rendu  les  Nations  fédentaires. 

Comment  TaccroilTement  des  produits  ré- 
fultans  de  cet  art  a  toujours  été -la  mefure 
de  TaccroilTement  de  la  population. 

Comment  cet  accroilTement  des  produits  ne 
peur  provenir  que  de  leur  quahté  de  richelTe  s 
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îeiir  qualité  de  richefTe ,  que  cle  leur  valeur 
d'cchan^e;-  leur"  valeur  d'échriioe  ,  eue  delà 
confommation  de  ces  prodiiits. 

Comment    donc     c'eft  h  confommatlori 
des  produits    a6lueîs  qui  ell  la   fource  des 
.plus  grands  produits  futurs _,   baie  nécefTaire 
d'un  furcroît  de  population. 

En  général  ,  il  ne  faut  pas  m'en  dire  beau- 
coup pour  me  mettre  fur  la  voie  j  à  plus 
forte  raifoHj  quand  je  vous  fais  ici  mon  hif- 
toire  ,  je  ne  prétends  pas.  vous  préfenter  un 
cours  d'inftrudtion  que  vous  avez  d'ailleurs 
fous  les  yeux  appuyé  de  toutes  fes  démonf- 
trations. 

Voilà  3  Monf  eur  ^  nos  principes  de  po- 
pulation. E*e  ces  vérités  radicales  ^  de  ce 
tronc  de  Tarbre  fcdtrl-  fortent  tous  les  em- 
branchemens  que  la  philofophic  rurale  ramené 
à  leur  tige.  S'il  nous  en  échappe  quelqu'un  y 
voyez  vous-même  ^  non  pas  avec  ce  génie 
fublime ,  oui^  s'irritant  des  entraves  du  dé- 
fordre  léeal  ^  lui  préféroit  avec  raifon  l'inf- 
tin6l  folitaire  des  brutes  ^  &  vo}/oit  avec 
juftefte  que  l'homme  légifiateur  n'avoit  ja- 
mais abouti  qu'à  affervir  l'homme  &  em- 
pirer l'état  de  l'Humanité  j  mais  avec  cette 
équité  douce  &  modeile  de  votre  ame  droite 
&  (le  vos  mœurs. 

O  mon  digne  ami  !  ie  vous  ai  dit  que 
je  croyoîs  que  c'étoit  abufer  de  vous  que 
d'interroeer  votre  fenlibilité  j  mais  votre 
cœur  eft  trop  riche  pour  n'en  avoir  oue 
d'une  efpece.  Celle  que  je  reclame  ici ,  eft 
douce  j  tranquille  3  fatisfaifante  ,  correspond 
à  l'ame ,  l'imbibe  ^  en  reçoit  fâ  direction  & 
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fon  emploi  ,  ne  Tébranle  point  &  ne  lui 
échappe  jamais.  SU  eilpofTible  que  vous  ren- 
contriez ious  vos  pas  la  voie  d'être  utile  au 
bonheur  général  de  THùmanité  &  de  vos 
frères  ,  penfez  -  vous  pouvoir  vous  en  dé- 
tourner ,   vous   &  l'emploi  de  vos  facultés  ? 

Votre  tête  eil  mourante  ^  dites -vous,  & 
,  vous  le  dites  de  la  voix  du  Cygne  ;  &  nos 
ilerniers  accens  font ,  com.me  les  premiers  , 
dus  à  l'acquit  de  nos  devoirs.  Vous  rappel- 
iez votre  état  &:  vos  malheurs  :  mais  vous 
étiez  Arion  dans  les  flots ,  &  vous  pouvez  être 
Arion  f^iuvé  du  naufl-asie. 

La  Icience  économique  n  attaque  rien  que 
les  abus  phyfiques  j  elle  ne  veut  régner  que 
par  le  concours  de  ceux  m.eme  qui  réliitent 
à  fes  ioix.  Elle  eft  avouée ,  autorifee ,  du 
moins  à  Tiniltudlion ,  &  ne  connoit  pas  d'au- 
tre manière  de  gouverner  les  hommes ,  n'en 
connoîtra  jamais  d'autre  ,  refpedera  toutes 
les  PuiffanccSj  ^  n'attaque  que  ces  trames 
civiles  _,  appelées  privilèges  &  contrepoids. 
Oh  !  dans  une  telle  carrière  où  font  les  rif- 
(jues  j  où  peuvent  être  les  malheurs  ? 

C'en  eil  un  ,  dira-t-on  _,  que  de  prêcher 
aux  échos  &  aux  fourdsV'Peut  -êtres  mais 
la  fcience  nous  apprend  qu'il  efl  une  faifon 
pour  femer,  une  autre  pour  recueillir.  En 
tout ,  fût-ce  l'emploi  de  îa  mouche  du  Co- 
che ,  je  ne  la  trouve  ridicule  qu'alors  qu'elle 
s'attribue  le  fuccês  des  efl'orts  pour  gravir , 
car  jufques-là  elle  avoit  fait  fon  devoir  &  de 
fon  mieux. 

C'eil  d'après  ces  raifons  &  ces  fentimens , 
que  je  ne  craias  pas  d'abufer  en  vous  envoyant 
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les  fix  premiers  volumes  des  Ephëmérides, 
C'eft  un  };ecueil  qui  paroît  chaque  mois^  & 
qui  dilcute  par  les  détails  nos  principes  & 
nos  réfultats.  La  Jefture  de  ces  petits  traités  a 
parties  biifées  ,  n'efc  point  fatiguante  _,  vous 
y  verrez  des  bribes  de  votre  ami  :  enfin  , 
vous  nous  lirez  &z  nous  jugerez.  Je  ne  vous 
demande  point  du  travail ,  c'eft  de  la  ledure. 
Je  n'exige  pas  la  convidion  _,  mais  Texa- 
men. 

Ofez-vous  dire  tout  de  bon  ce  mot  échap- 
pe _,  l'on  ne  fe  convertit  point  f.nceremtnt  a 
mon  âge?  Quoi!  à  tout  âge,  la  vérité  n'e il: 
pas  vérité  ?  Il  eft  bien  queicion  de  fe  con- 
vertir ^  je  vous  Tai  dit  ^  vous  êtes  &  fûtes 
de  tout  tems  plus  d'à  mi-rhemin.  Vous  avez 
fenti  le  vuide  &  le  faux  de  toutes  les  inf- 
titutions  humaines ,  vous  vous  êtes  irrité  con- 
tre ce  monceau  de  preftiges  ^  fous  Tempire 
duquel  en  effet  tout  art  ^  toute  invention  ^ 
tout  ce  qui  nous  fembloit  perfeâ:ion  é:oit 
vitiation  _,  ou  moyen  de  vitiation.  S'il  ell: 
vrai  que  d'autres  aiefit  trouvé  le  noeud  de 
la  chofe  ^  ce  n'efi:  pas  une  aine  comme  la 
vôtre  qui  enviera  à  Colcmb  d'avoir  décou- 
vert le  Ncuveau-Monde.  De  cela  ^  j'en  ré- 
ponds ^  &  je  puis  en  juger  par  moi.  Au  pre- 
mier inllant  de  mon  inilruàion  ^  je  pouvois 
me  retourner  &  défavouer  mon  Maître  avec 
d'autant  plus  de  facilité ,  aue  fa  haute  vifée  , 
dédaigneufe  des  demii-fuccès  ^  verfoit  comme 
le  foleil  la  lumière  gratuite  fans  réclam.ation 
ni  prétention  de  droit  d'aubaine.  Je  pouvois 
revenir  d'autant  plus  imperceptiblement ,  que  , 
malgré  les  défaveux   &  les  rétractations  \^^ 
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pîus  authentiques ,  le  grand  noiTibre  ne  s'en 
eil  pas  apperçu ,  &  cite  encore  mon  pre- 
mier Ouvrage  comme  autorité.  Mais  je  crois 
toute  Juilice  quelconque  une  modification  du 

frand  culte  j  &  c'eil  refufer  Tadoration  à  la 
/lajefté  divine  ^  &:  la  reconnoijGTance  à  TAu- 
teur  de  tous  les  biens  ,  que  de  refufer  à  qui 
que  ce  puifle  être  une  portion  de  ce  qui 
lui  eft  dû.  Plus  mon  Maître  fe  cachoit  fous 
fa  do(5lrine  ^  plus  je  m'empreifois  de  le  délî- 
gner  ,  plus  je  lui  envoyois  ceux  que  la  cha- 
leur fraternelle  de  mes  écrits  m'avoit  conci- 
liés. J^ai,  à  cet  égard,  donné  le  ton  à  tous 
les  économilleSj  qui  Teuffent  bien  pris  fans 
moi  j  car  pour  être  économise  véritable  ^ 
il  faut  être  honnête-homm.e  _,  ou  le  deve-^ 
nir. 

C'eft  à  ce  titre  que  vous  Têtes  ,  mon  di- 
gne ami  ,  &:  cela  fans  vous  convertir.  Nous 
n" avons  qu'un  feul  &  même  but^  qui  eil  le 
bonheur  de  THumanité  :  il  ne  s'agit  que  d'en 
éclairer  la  voie.  Si  je  vous  difois  de  la  cher- 
cher ^  vous  auriez  raifon  de  vous  refufer  à 
un  travail  immenfe ,  &  qui  ne  peut  être  fo- 
litaire.  Si  je  vous  difois  de  juger  la  nôtre, 
vous  auriez  raifon  de  me  dire  que  c'eft  tout 
un  _,  &  que  mieux  vaut  rêver  que  juger  & 
commenter  les  rêves  d'autrui.  Mais  il  s'agit 
de  nos  principes  ^  vous  les  avez  dans  les 
mains  ,  fuivez-les  tant  que  cela  vous  duira  5 
&  _,  quant  aux  réfultats  ,  regardez-les  comme 
amufement ,  &  non  comme  étant  faits  pour 
vous  rien  apprendre. 

Mais  j  mon  Dieu  l  pardon  excellent  hom- 
inc  j  de  l'énorme  lettre  que  je  vous  envoie. 


3  Si  (Eu  V  RE  s  DIVERSES  ^  &c. 
Comparez^  au  fend  ^  votre  folitude  ^  au  tiraiU 
îernent  de  la  vie  que  je  mené  i  &  ^  au  lieu 
d'anathématiier  ma  prolixité ,  regardez  -  la 
comme  une  fuite  de  Tintérêt  que  j>e  prends 
â  la  matière ,  &  à  celui  avec  qui  je  la  traite, 
j'ai  rhonneur_,  3cc. 


Fin  du  cinquième  Volume, 
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